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LA VIE COURANTE

Elle se résume à bien peu, chez nous, par ce temps
de chaleur tropicale. On dirait que le soleil de plomb,
qui nous cuit depuis une couple de semaines, énerve
et laralyse hommes et choses. Les événements sont
d'une rareté et d'un terre à terre absolus. Il n'y a
pour ainsi dire, " que les grèves qui ne chôment pas ",
si paradoxale qu'en paraisse la proposition.

Celle des cantonniers de la compagnie de chemin
de fer le Pacifique Canadien dure encore, bien qu'on
annonce, chaque jour, qu'elle agonise et va s'éteindre.
Il serait à désirer que ce résultat fût, en effet, obtenu
au plus tôt, moins pour la puissante compagnie, qui
peut toujours se tirer d'affaires, grâce à ses ressources
immenses, que pour tous ces pauvres travailleurs, qui
se serrent le ventre et imposent à leurs familles de
cruelles privations pour obéir aux directions arbi-
traires, irrationnelles, sans justifications, de meneurs
venus d'outre-quarante-cinquième pour abuser nos
braves compatriotes, aux dépens desquels ils se gober-
gent et s'engraissent, dont ils trahissent souvent les
intérêts, tout en prodiguant les dehors d'une factice
sollicitude.

* ** C'est pour avoir nettement prévenu de ce dan-
ger les ouvriers du bâtiment, en grève à Ottawa, que
Mgr Routhier, vicaire général de l'archidiocèse d'Ot-
tawa, s'est vu accuser par l'un de ces meneurs. L'au-
dacieux poseur ose reprocher au distingué prélat de
mépriser les travailleurs et de trahir leur intérêt. En
réalité, ce sont les exploiteurs que dénonce le coura.
geux vicaire-général et cela pour l'avantage bien com-
pris des populations ouvrières qu'il voit entraînées,
sans but pratique, aux plus funestes égarements, et
exposées à toutes les misères sociales qui résultent
du refus d'accepter le travail quand il s'offre dans des
conditions très satisfaisantes, et de se créer des res-
sources pour les mauvais jours, quand l'occasion pro-
pice s'en présente.

Heureusement, les premiers intéressés, les gré-
vistes eux-mêmes, ont su comprendre les paternelles
directions de leur pasteur ; ils ont voté des résolu-
tions approuvant l'opinion exprimée par monseigneur
le vicaire-général d'Ottawa et y vouant leur défé.
rence. Il est à espérer que de cette attitude à la fin
de la grève le dernier pas qui reste sera bien vite
franchi.

* * Nos ouvriers sont dans un pays et au sein de
conditions où le régime du travail, à tres peu d'excep-
tions près, leur est tout à fait avantageux. Ils seraient
bien inspirés de se soustraire à l'influence des meneurs
qui, pour tenter de maintenir l'utilité de leur rôle si
grassement rétribué, induisent ces braves gens à com-
promettre, par de folles équipées, une situation que
leur envient les travailleurs de tous les pays du
monde.

Le droit de grève, en certains cas exceptionnels,
est un droit imprescriptible, mais il est d'exercice
souverainement délicat. Sans compter que l'abus qu'on
tend à en faire lui enlèvera bientôt toute efdcacité, il
convient de garder en mémoire qu'il comporte sou-
vent de flagrantes injustices et finira par provoquer,
de la part du capital, solidarisé de son côté, de cui-
santes représailles, dont le prolétariat deviendrait
fatalement la victime.

C'est pourquoi, si j'osais donner à nos ouvriers un
conseil, ce serait d'être bien circonspects à l'endroit
de ces prêcheurs de grèves, envers et contre tout, et
de les renvoyer faire du prosélytisme en leur pays des
Etats-Unis, où la situation économique, par suite de
cet abus des grands moyens pour des causes souvent
futiles, est à l'état de crise aigue et de conflits perpé-
tuellement renouvelés entre le capital et le travail,
jusqu'au jour où tout se liquidera dans une grande
guerre sociale et dans des flots de sang.

Notre heureux pays n'ambitionne point, assuré-
ment, d'en arriver à ces pénibles extrémités ! Que
notre monde du travail sache donc éviter de suivre
les mêmes périlleux sentiers.

Encore ces jours derniers, deux cent mille travail-
leurs de l'acier, en Pensylvanie, viennent de se mettre
en grève contre le formidable " syndicat (trust) de
l'acier," riche d'un billion de piastres. Que résultera-
t-il de cette lutte de géants i Rien de bon, c'est cer-
tain, ni pour les uns ni pour les autres. Loin de ten-
ter nos ouvriers, ces pernicieux e>emples devraient
tenir leur prudence en éveil et les mettre en garde
contre de tels dangers.

Le syndicat de l'acier va résister, sans doute, aux
grévistes et les affamer, tout en écoulant la surpro-
duction dont il dispose : ce qui lui donnera la facilité
de maintenir ses prix. Les grévistes, de leur côté,
aiguillonnés par les funestes tentations de la faim,
pourront difficilement se soustraire aux déplorables
excès des coups de force. Le sang coulera et la mort,
lente ou violente, viendra finalement ramener à con-
dition ce peuple de travailleurs.

Gardons-nous donc soigneusement à l'abri de ces
tristesses, sous notre ciel paisible du Canada.

*** Pour rattraper une note rnoins sombre, enre-
gistrons ici l'écho de la discussion qui vient de s'élever,
dans notre presse, en faveur du port de la chemisette,
comme moyen de faire meilleure contenance, sous la
vague de chaleur intense qui nous enveloppe depuis
quelque temps.

Pour ia part, sans prendre, toutefois comme mon-
naie courante, tous les griefs que se plaisent à invo-
quer les gens à scrupules ou à préjugés contre ce vête-
ment, si rafraîchissant en sa légèreté même, qui per-
met au pauvre sexe fort (pas autant qu'on pense, sous
quatre-vingt-quinze degrés à l'ombre !) de se payer
quelques-uns de ces adoucissements qu'on n'a jamais
songé à contester à ces dames, j'avoue franchement
que je ne me suis oncques senti si bien disposé à
admettre les circonstances atténuantes.

Aussi, je signerais volontiers des deux mains mon
approbation du plaidoyer suivant, très sensé et très
pratique, de l'un des collaborateurs du Pionnier (14
juillet) en faveur de la chemisette. " Les l*bertés
sont libres en.ce pays," comme disait ce fameux hâ-
bleur que nous avons tous connu : en voici une qui ne
jure aucunement avec le bon ordre public. La chemi-
sette est un vêtement nouveau, mais décent, et surtout
ai commode. Je dis donc, avec mon confrère du Pion.
nier

Depuis que notre Canada tend à s'émanciper etélève chaque année Pa température, dans le but évidentde se mettre à l'atmosphère de Paris et de Londres-
qui le croirait ?-des gens d'esprit, d'élégance et dedistinction ont endossé la chemisette, qi affranchit
d'un coup le sexe pas beau des tyrannies, des soleil-lades dardant les épaules et les dos recouverts d'é-toffe.

Le président McKinley a félicité la première che-misette qui s'est présentée à la Maison Blanche ; lessénateurs de Massachusetts siègent en chemisette ;Wall Street voit en chemisette les rois de la finance
américaine ; bref, la chemisette a droit de cité, partout

ou ne gouvernent point les puritains ou les imbécil
L'autre après-midi, nous rapporte Le 'Journa

jeune homme, assigne en Cour des recorders, voulu
se faire beau et propre pour paraître devant le tribu
nal. Il endossa une chemisette et profita de l'occaso-a
pour laisser à sa mère son seul habit, qui commn
à réclamer des coups d'aiguille.

Le recorder Weir aperçut l'homme en cheinit
et prononça :

-Allez mettre 7otre veston et ne vous prése
jamais devant moi en cet état.

Ce jour-là même le recorder Weir autorisait qt
concque est oppressé par la chaleur à s'étendre e
dormir toute la nuit, dans nos squares, à la vue
qui que ce soit.

On souffre ou on ne souffre pas de la chaleur. O0met à l'aise on l'on se guinde. On est puritain OUO
ne l'est pas.

Le recorder Weir coiffe le castor, qui a été col
damné il y a cent ans.

Espérons que ses accents d'indignation contre l
port de la chimisette n'arrêteront point l'émancie
tion raisonnée des nôtres, et que, è la célébration
centenaire de la chemisette, nos juges seront
mêmes soriis de 1-ur prince-Albeit et de leur h
reflets et auront, par la même évolution, libéraI"
leurs jugements.

*** C'est un autre des collaborateurs du PiO
qui va me fournir le imot de la fin. M. l'abbé Georges
Dugas, dont on connaît le dévouement sincère et a
à la grande ouvre de la colonisation, vient d'écrireune
belle page, très patriotique, dans le numéro dl
juillet de notre vaillant confière du dimanche :

En entendant parler du succèsi d'un Canadien, non
pasdans une mine d'croù il a erusé péniblement, duoi
dans le domaine du génie je dis, comme feu le c
Labelle : --" Est il possible qu'on traite avec ta
d'insouciance la colonisation et qu'on laisse se
trier un si beau peuple, dont les fils attirent fle-
ment l'admirat in des étranger, ? " de-

Comptons nos hommes qui font leur marque,
puis quelques années. dans la po'itique, dans le P -fessions libérales, dans les arts et dans le géni -
vil ; partout les preuves abondent de notre suP
rité par l'intelligence.

J'ai connu, pendant mes études au collègO de
somption, les homnes ditingués qui dirigent ao
d'hui les destinées de la nation canadienne. lis l
taient pas fils de millonnaires. et leurs maîtres
classe ne faisaient pas miroiterà leurs yeux les 100r
d'entasser des écus. Non, mais ils ouvraient
esprit à des ambitions plus nobles, en leur mon
le beau dans la culture de l'intelligence et en leur
pétant que l'homme domine par le génie et la soee
On ouvrait devant eux les trésors de la litiératue fide la philosophie ; on formait leur jugement', 0lu.
sait ('eux des hommes capables de penser, et Lder les questions. Quand, plus tard, ils se aon
vés en présence des Goliath, ils n'ont pas
parce qu'ils savaient que l'esprit domine les0
matérielles leO bon peuple canadien, comment n'avoir Pas l
cœur déchiré, quand on voit tes enfants quitter
champ que tes peres ont arrosé de leuts sueurs ?

Vous voyez oi1 me conduit ma trans tion [° te
je reviens à la vallée de la Rouge, ou plutôt à
la Province de Quebec, par un ; etit détour. 0

Nous ie sonnes par une race inférieure, nous
prouvons tous les jours. Eh ! bien, qu'on arrange c
choses pour garder nos compatriotes datns la ProvO
de Québec ou dans le Manitoha.

Qu'on ne dépouille pas de bois nos terres clolo
bles ici, et que. là bas, oit ne remplisse ia trierd'étrangers, quand nous avons des colons a rapat
Enfin. comprenons une bonne fois qu'il faut POher
interêt aux colons canadiens, avant d'en aller chore
au bout du monde, (lui sont loin de valoir ceux q
nous avons sous la main.

Voilà bien la note juste, qu'il convient de La
sonner haut et souvent : " Nous ne sommes pas
race inférieure : tout au contraire ; nous l'avons
montré et le prouvons éncore à maintes repriel
vaillons ferme : soyons justes et droits, que 110 O
vernants donnent à nos efforts l'encouragement et
protection qu'ils méritent : et non-seulement la su
vance, mais la prédominance de l'influence fraiti
en Amérique en résulteront infailliblement."

les
La civilisation ne doi' pas consister à connaître

lois de la nature 'et à violer les lois de la justice-
ETIENNE LA)iv.

d'a

pai
le1
ne

bri

b0

rai

foi
rai
Qt

vol
c0<

de
rai
#Ia
ls,

lie
lut

li

rl

et

Roi

00i



LE MONDE ILLUSTM 199

ésencte

it që
ira et à
vue d

On 00

Eé cor

ntre le
ancilo

Ir huit

yra n

ieor
et&C
ire tno
du

n, no
t, a

s'espa
forcé.

de-

nie v
]pêro.

tujo%

tres

tr
eu

oie,,
Oure

.eca lâ
fo et

bel
toute

elle'1

Ou sogelis

Chez os ërigrés

NAIsANCE D'UNE PAROISSE CANADIENNE CHEZ LES
PURITAINS

L'automne dernier, je fus prié, à quelques heures
d'avis, de nie rendre à Leominster, pour y adresser la
Parole dans une assemblée politique ; et j'avais juste
le temps de prendre le train, et le nom de Leominster
ne ne disait absolument rien. Quand j'arrivai, à la
bue, je nattendais donc à trouver un de ces petits

urgs dont les maisons, d'une uniformité désespé-
nte, sont groupées autour d'une grande usine en
rie de coffre, comme l'arche de Noé, et qui pour-

rait être transformée en prison sans grande dépense.
quelle ne fut pas ma surprise d'être conduit à un
bytel superbe, à travers des. rues bordées de pelouses

es Ou de jolis jardins et d'arbres ombrageant de
ntlets cottages. Puis, le soir, ces rues m'apparurent

de nouveau comme dans une féerie, illumnées par
raille feux de Bengale, tandis qu'une procession aux

eaux nous précédait à la salle où devait avoir lieu
asemblée.*

est bon de vous dire que j'étais... accompagné du
ientenant-gouverneur Bates, de plusieurs Congress-

et autres notables, pour vous expliquer cette im-
Posante réception. Et, pourtant, il y a une douzaine

'lnées, un comité du Michigan, désireux de bien
les choses, organisa une démonstration non

riposante pour moi seul ; il avait même poussé
tlc"Plaisance jusqu'à faire tapisser les murs de pla-
Srimmense portant mon nom ei lettres énormes

et Précédé du titre d'honorable, avant de savoir qu'ilavait affaire à un jeune homme de vingt ans. Doux
souvenir 1

Quand je pénétrai dans la salle de Leominster, je
constater qu'elle supportait avantageusement la

Paraison avec le grand auditorium de votre Monu-
ueint Natioral.

est alors, comme j'exprimais mon admiration et
surprise, qu'on m'apprit que Leominster se flattait

,tre le banner torwn de la Nouvelle-Angleterre,
at.4-dire la municipalité la plus considérable parmi

qes ui ne sont pas incorporées comme ville ou

Pn effet, Leominster a une population de plus de
nze rnille âmes. Les habitants, puritains sévères,
Svoulant pas rompre avec les traditions, n'ont pas

erché les nouvelles institutions municipales ettown " est encore gouvernée par l'assemblée
qeé l des contribuables, comme au temps de Toc-

e. Noblesse oblige ; aussi, tout en faisant les
tnesions nécessaires au développement de l'indus-

le " banner town " cherche-t-il à être le premierle rapport de la propreté, et de l'élégance, comme
a celui de la population.

Or
Smllême dans ce château-fort du puritanisme, les

-adierançais ont pris pied et se développent.
.de ans, on n'y comptait encore qu'une centaine

fatilles canadiennes, aujourd'hui il y en a trois
d.h tte petite population a amené un bon nombre

es d'affaires, qui y prospèrent ; elle a fondé
aie sociétés de bienfaisance et, depuis ur an, elle est

caz eureuse pour être desservie par un prêtrequadien
ce derrier triomphe est notable ; il n'a pas été ob-

ten s as.beaucoup de tact et de persévérance. Mais
1er anadiens de Leominster ont eu le bonheur d'être

en Cette circonstance par un homme remar-quable.

a ir de la procession aux flambeaux, je fus pré.
je lt . assemblée par le Dr Clément Fréchette, que
totais Pour la première fois. Je ne tardai pas,tout i m'apercevoir qu'il n'était pas seulement
poare Parmi nos compatriotes, mais qu'il était tenu

e estime par la population américaine.
est rr Fréchette, qui ne dépasse guère la trentaine,

't'ginaire de Montréal et gradué de l'Université

a Il vint à Leominster il y a huit ans, et ans
il Prit en main la cause de nos compatriotes, qu

demandaient ui'~ prêtre canadien. Mais il, procéda
avec prudence et évita ainsi des luttes désagréables.

" Nos démarches, me disait-il, ont été une suite de
soumissions et de supplications. Mes entrevues et mes
correspondances avec l'évêque ont toujours été des
plus courtoises. J'ai toujours prêché la modération et
la patience."

De la patience ! il en faut beaucoup des fois ; mais
enfin, les Canadiens de Leominster étaient récompen.
sés, pour celle qu'ils avaient eue, par la nomination de
M. l'abbé Wilfrid Balthazard pour les desservir.

Le nouveau curé vint prendre possession de sa cure
le 12 janvier 1900. Notre population lui montra ses
véritables sentiments dans une brillante démonstra-
tration qui fut couronnée par la présentation d'une
bourse de $226.

A l'origine, il fallut dire la messe dans une salle
publique ; on disait même des basses-messes chez des
particuliers. Mais sous la direction d'un prêtre par-
lant leur langue, nos braves gens ne lésinèrent pas.
La première quête produisit $100 ; la première of-
frande par souscriptions volontaires au-delà de $800.
Les affaires marchèrent si bien, que le 20 mars, le
nouveau curé achetait un terrain au prix de $4,700,
et le 16 septembre on disait la première messe dans
la chapelle.

L'école canadienne à côté de l'église canadienne,
voilà le programme des nôtres aujourd'hui ; la petite
paroisse de Leominster a montré qu'elle entendait le
suivre. Le 14 novembre, ils faisaient l'acquisition d'un
autre terrain, pour fins scolaires, et 4u'ils payèrent
$4,500 ; finalement, le 12 juin courant, ils achetaient
un magnifique presbytère, au coût de $6,500 .

Ces chiffres parlent plus éloquemment que ne sau-
raient le faire les phrases les plus ronflantes. C'est un
bel exemple du progrès constant des nôtres ici.

Cela nie donne envie de dire aux apôtres de la colo-
nisation : continuez à fonder des paroisses agricoles
dans le nord où la race pourra puiser de ces fortes géné-
rations de cultivateurs qui servent à renouveler le sang
appauvri des villes ; mais ne trouvez pas mauvais que
nous fondions ici de ces colonies stables, où se conser-
vent la foi et l'esprit des aïeux, et qui donneront, sans
doute, dans l'avenir, des hommes versés dans les
affaires, initiés aux méthodes modernes, qui feront
l'honneur de la patrie.

En effet, la colonie canadienne de Leominster doit
beaucoup de Sa vitalité au fait qu'elle n'est pas trou-
blée par les agitations d'une population flottante. On
y vient pour s'y fixer et pour y édifier, Ce fait, ainsi
que l'influence du Dr Fréchette, qui est mêlé au mou-
vement politique et qui sait aussi bien plaider notre
cause dans la presse qu'auprès des autorités religieuses,
tendent à faire disparaître rapidement les préjugés
des Américains à l'égard de nos compatriotes.

T. SAINT-PIERRE.

BENJAMIN FRANKLIN

Les orages électriques me font songer à l'inventeur
du paratonnerre.

Pourquoi ne pas parler un peu de l'immortel Amé-
ricain.

Comme a dit Turgot, dans un vers fameux : Il prit
au ciel la foudre. Et l'audacieuse et géniale expérience
fut faite avec un appareil fort simple.

Pour soutirer l'électricité des nuages, le grand phy-
sicien avait d'abord rêvé d'un clocher surmonté d'une
tige de fer haute de trente-trois mètres. L'érection du
clocher se faisant attendre, Franklin eut l'idée qu'un
cerf-volant pourrait suffire.

Au mois de juin 1752, par un temps d'orage, il se
rendit dans un champ et lança dans les airs un cerf-
volant armé d'une pointe et dont la corde était isolée
inférieurement par un cordon de soie.

1 Il vit plusieurs nuages passer au-dessus de son
appareil, sans que celui-ci donnât aucun signe d'élec-
tricité. Mais la pluie augmenta le pouvoir conducteur
de la corde, et approchant la main d'une clef qu'il y
avait attachée, Franklin vit éclater des étincelles élec-

i triques.

Son émotion fut si forte, dit-illdans son récit, qu'il
ne put retenir ses larmes.

L'illustre savant croyait aux progrès de la science
et regrettait d'être né sitôt. En 1780, il écrivait à
Prieslley. " Il est impossible d'imaginer le degré au-
quel peut être porté, dans mille ans, le pouvoir de
l'homme sur la matière."

Benjamin Franklin était fils d'un pauvre artisan de
Boston. Mis de bonne heure à faire des chandelles de
suif, il fut ensuite ouvrier imprimeur'; lui-même a
raconté comment il se forma avec les vies de Plutar-
que, quelques livres de polémique religieuse et un
volume dépareillé d'Addison.

C'est à l'âge de vingt-quatre aus que Benjamin
Franklin prit la résolution de parvenir à la perfection
morale : Il nous a dit dans ses Mémoires les moyens
dont il aida sa volonté. Dans l'âpre lutte contre
soi-même, il comprenait la nécessité de ne pas épar-
piller ses forces, et comme saint Ignace de Loyola,
Franklin avait un livret d'examen particulier.

Choisi par ses compatriotes pour défendre leurs
droits auprès de la métropole, il fit de longs séjours en*
Europe. Paris en raffola et lord Clatham le proclama,
en plein parlement : l'honneur de la race anglaise et
de la nature humaine.

L. C.
Malbaie, juillet 1901.

LE VIEUX PAROISSIEN

Eugène Manuel, l'auteur des Ouvriers et de l'A4bsent,
vient de mourir. Nous détachons la jolie pièce qu'on
va lire des Poèmes populaires, qui furent couronnée
par l'Académie française et qui consacrèrent la répu-
tation du poète.

Au parapet des quais, comme moi, sans scrupule,
Dans la boite à deux sous vous l'avez rebut,
Le pauvre paroissien qui, toujours écarte,
Surnage obstinément au fouillis qu'on bouscule

Sa basane pelée a pris l'air indigent,
Et revêtu l'enduit des chambres enfumées;
Ses tranches, ai contact du peuple accoutumées,
N'ont connu ni l'étui, ni le- fermoir d'argent.

La garde maculée et la marge noircie,
Gras, crasseux. déchir-, les quatre coins ouverts,
Tanné par les étês, moisi par les hivers,
Il est là, ,ii-uérable, et nul ne s'en soucie

Les chercheurs curieux jamais ne l'ouv-iront
Ce qu'on y peut trouver ne vaut pas la dépense
La parole de Dieu pourrit, sans qu'on y pense,
Et l'homme la condutione à ce dernier affront!t

Ce n'étaient pas des mains délicates et blanches,
Ni de@ gants d'où s'exhale un parfum d'encensoir
Qui, sur le banc de chêne où l'humble va s'asseoir,
Tournaient assidûment ses pages, les dimanches:

Mais le pouce calleux du rude paysan
Qui croit comme un enfant aux divines merveilles
Mais, ridés et tremblants, les doigts des pauvres vieilles
La main de la servante ou bien de l'artisan.

0 livre, tout rempli de naives promesses,
Hôte obscur et discret de quelque galetas,
Avant d'en arriver à dormir dans ce tas,
Combien, depuis un siècle, as-tu suivi de messe?

Vieux bouquin de hasard, si tu nous racontais
Tout ce que tu reçus de saintes confidences,
Les bonheurs, les regrets, les longues pénitences,
Et tous les coeurs blessés que tu réconfortais?

Triste épave échouée aux rives de la Seine,
Maintenant te voilàt sous la pluie et le vent,
Dédaigné, maltraité sans nul remords, bravant
Le voisinage impur de quelque livre obscène!

Le souille d'air qui passe et oui s'en fait un jeu,
De tes flancs chaque jour détache une prière ;
Et la feuille, emportée au cours de la rivière,
Semble, e tourbillonnant, prendre son vol vers Dieu.

EuENE MANUEL.

Demeure si tu veux dans le même quartier que ton
rival, dans la même rue que ton adversaire, sous le
même toit que ton camarade, mais habite toujours
loin d'un ami intime.
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VUE DE LA MAISON DE LONGWOOD, R SIDiENCE DIC NAPOLEON er PENDANT SA CAPTIviTE A SAINTfc-I1E-LENE
Une odeste habitation de deux pièces, entourée d'un petit jardin, telle était à Sainte-Hélène la résidence du grand conqué-ant qui avait habité les palais des Tuileries, de Schoenbrunn et, du Kremlin. Ce dessin est dù a un des compagnons decaptivité de l'E mpereur. -(Collection de S. A. 1. le Prince Victor.)

Les geôliers de Napoléon Ier
juges par un Anglais

Si la captivité de Napoléon à Sainte-Héléne éveille dans les cœurs français une douloursuse émotion, dit
notre conirère de La Lecture pour Tous, comment est-elle appréciée par les Anglais ? Que la conduite du gourer-
nment anglais soulève aujourd'hui, même che: nos voisins d'outre-Manche, la réprobation de tous les hommes de
'mes hautes et d'esprit indépendant, n'est -ce pas là une des plus éclatantes revanches de l'impartiale histoire ?
Voilà ce que proclame l'un des personnages les plus comàidérables de l'A nqleterre actuelle, lord Roseber 1 , dans un
livre intitulé: " Napoléon, la dernière phase." Ce livre, dont la librairie Hachette publie la traduction et qui
est appelé à avoir chez nous comme dans le monde entier un immense retentissement, est un acte d'impartialité et
de courage, dont nous devons nous montrer tout particulièrement reconnaissants et qui fait le plus qrond hon-
neur à l'homme d'Etat qui a roulu en prendre l'initiative et la responsabilité.

Le seul nom de Sainte-Hèlène éveille chez nous tout
un cortège d'images douloureuses. Nous assistons par
la pensée à la lente agtnie d'un grand homme, abreuvé
d'amertumes et de tristesses, miné par la souffrance
morale plus encore que par le mal physique, tué par
le chagrin. D'eux-mêmes, quelques-uns des traits du
tableau se précisent dans notre esprit.

Nous nous souvenons que rien ne fut épargné au
glorieux vaincu de ce qui pouvait lui rendre sa capti.
vité plus pénible, et que ses gardiens s'appliquèrent à
se conduire en geôliers. Défense de sortir sans être
escorté d'un officier anglais ! Pas un chemin qui ne
soit gardé par un soldat en faction ! A celui qui a pro-
mené par l'Europe toute entière ses armées victo-
rieuses, on mesure l'espace, on marchande l'air qu'il
respire. Il a eu cent palais : on le loge dans une
grange. Afin de l'humilier plus sûrement et de lui
donner la sensation elle-même de sa détresse, on le con.
damne à un dénuement honteux : l'habitation est dé-
labrée, le mobilier est rudimentaire, la nourriture est
répugnante.

Cet exil est si atroce que les compagnons volontaires
de Napoléon finissent par n'en pouvoir supporter les
tortures. Ces courtisans du malheur se découragent
et sentent leur dévouement faiblir sous l'influence
dissolvante d'une vie uniforme et morne. Leur esprit
s'inquiète, leur humeur s'aigrit. On voit naître parmi
eux des rivalités, des jalousies, dont l'Empereur est
tout à la fois l'objet et la victime. C'est dans ce milieu
de mesquines agitations, parmi les querelles de ses
amis, sous l'étroite et taquine surveillance de ses gar- .
diens, c'est dans cette atmosphère étouffante que lan-
guit Napoléon. Ses journées se traînent, mal remplies
par des lectures, des dictées, des discussions, sur-
out par d'interminables rêveries. Cet homme, qui

avait été un géant du travail, périt de dé,euvrement.
Sa santé s'altère ; un mal, dont on ne soupçonnait pas
la gravité, l'emporte, encore jeune, à un âge où les
années n'auraient pas suffi à épuiser sa constitution
robuste et son puissant génie.

Voilà bien sous quel aspect nous apparaît la capti-
vité de Napoléon à Sainte-Hélène. La littérature et
les arts, les vers des poètes et les compositions des
dessinateurs, les odes de Béranger et de Victor Hugo,
les lithographies d'Horace Vernet, ont contribué à en
fortifier dans nos esprits l'impression. Mais cette
impression est-elle juste ? Concorde-t elle avec la
réalité des faits ? Est-ce ici de l'histoire ? Ou serait-ce
l'histoire modifiée par la poésie et transformée par la
légende I La captivité de Napoléon fut-elle si rude que
nous l'imaginons i Les traitements des Anglais furent-
ils aussi impitoyables ?

Ce qui pourrait-être ici de nature à provoquer le
doute, c'est que les témoignages par lesquels nous
sommes renseignés émanent presque tous des compa-
gnons eux-mêmes de Napoléon.

Le Mémorial de Sainte-Hélène, paru en 1823, est la
plus célèbre des publications relatives aux dernières
années de l'Empereur. Or l'auteur, le comte de Las
Cases, était le compagnon favori de Napoléon, et
avait reçu mille marques de son amitié. Admirateur
fanatique du grand homme, il le vénère comme une
idole, le présente comme perpétuellement sublime.
Non seulement Las Cases est un courtisan, c'est en
outre un écrivain de profession. Il a vu dans le récit
de cette captivité un magnifique sujet littéraire. Il a
poussé la narration à l'effet. Soucieux avant tout du
pittoresque et du dramatique, il n'a même pas craint
d'insérer des pièces fausses dans sa relation.

Puis voici Montholon qui, lui aussi, est un servi-

teur dévoué et un ami : son livre est une apologie d4
Maître. D'ailleurs, il ne parut que longtemps aPW
les événements, en 1847, ce qui en diminue la porte.

Enfin, tout dernièrement, on nous a donné le J0oe
nal du baron Gourgaud. Et Gourgaud est plein d'une
affection jalouse et tumultueuse pour l'Empereur, qu'
a suivi à travers 1 Europe et dont il a sauvé la v1e
Tous ces livres ont donc un défaut commun, c'est d''
maner d'hommes à qui il était difficile d'être irPle
tiaux : on ne peut les accepter sans réserve.

D'autre part, nous avons une disposition instincti$
à abondar dans le sens des écrivains amis de Napoléo"*
Nous sommes Français : nous prenons parti pour
poléon, nous nous associons à ses souffrances. pour
avoir de la captivité de Sainte Hélène un tableau d
finitif, il faudrait qu'il fût tracé par un homme qril
étant dans des conditions d'impartialité où nous "
pouvons nous trouver, aurait soumis à un contrt
minutieux le témoignage des compagnons de l'FmP'
reur. Supposez que cet historien soit un Anglais. SOP
posez que cet historien anglais nous donne un livre
confirmant l'opinion reçue en France sur les dernièes
années de Napoléon. Ce livre, composé par un An'
glais. ne passerait-il pas pour décisif i Or, ce livre
existe. Il vient d'être écrit par l'un des principl%
hommes d'Etat de l'Angleterre : lord Rosebery. An
cien président du Conseil, chef du parti libéral, coni
nuateur de Glaistone, lord Rosebery est un des POr
hauts représentants de l'opinion anglaise. Cormule
tous ses compatriotes, il est fier de sa race et de s
naissance, il est très attaché à la tra-lition nati'Int'
Mais il est d'esprit ouvert, exempt de préjugés. et
a de la sympathie pour la France. Il s'est donné a
tâche de soumettre à une critique très sévère tous 10
témoignages relatifs à Sainte-Hélène. Il n'a pas craint
de s'exprimer en toute liberté sur l'attitude du gou
vernement anglais. C'est un courage qui lui fait grai
honneur et témoigne d'autant d'indépendance que
hauteur de vues.

Lord Rosebery juge sévèrement les gardien# de
Napoléon

Lord Rosebery est révolté par la série de vexatiOlo
de taquineries, d'humiliations auxquelles fut soun
Napoléon dès le moment où il posa le pied sur le
Northumberland. L'amiral Cockburn le considère
" comme un général anglais en disponibilité," et '
donne une cabine de douze pieds sur neuf ; lorsqu'l
paraît, tête nue, sur le pont, les officiers restent eoC
verts, et l'on met un factionnaire à sa porte pourl'e0

pêcher de communiquer avec l'équipage.
On arrive à Sainte-Hélène, après deux mois

rude traversée. Le premier aspect de l'île était bien
fait pour inupirer un sentiment d'effroi et de déeer
poir. Quelle prison que ce rocher perdu dans l'Océas
Quelle douleur encore, après deux pénibles mois Po'
sés aux Briars, que la vue de cette maison de Loi0
wood, que Cockburn, avec une ironie raffinée, déPo
gnait comme " aussi agréable que Saint-Cloud
Pourtant, l'Empereur et ses compagnons auraient Pl
y vivre, si l'on avait daigné leur procurer quelque
confort, ou si on leur avait laissé une liberté relativei
Mais cela ne faisait pas le compte du gouvernenrerre
anglais. Il entendait traiter l'Empereur en crini
lui infliger un réel supplice. En confiant à gludslo
Lowe, qui prit possession de son poste au mois
1816, la garde de 1 impérial prisonnier, c'était bien un
geôlier que l'Angleterre avait choisi. Lord Rosebel

juge, avec une impitoyable sévérité, ce triste petsil.
nage.

" Il n'est pas, dit-il, de nom dans l'histoire auss
malencontreux que celui d'Hudson Lowe. Sa p1na1
chance voulut qu'il acceptât une position où il était
difficile à quiconl lue et à lui impossible de réussi'
C'était un homme à l'esprit étroit, ignorant, irritable
sans l'ombre de tact."

Tous les témoignages, d'ailleurs, s'accordent sur 00
point, ceux même des rares défenseurs d'gudO
Lowe. Pour ne citer que le plus autorisé, Voici 00

qu'en dit Wellington : " C'était un choix déplorable.
Il manquait à la fois d'éducation et de juge0le
U'était ut sot."



LE MONDE ILLUSTRÉ 197
Sottise méchante, dont lord Rosebery nous cite quel-

que exemples typiques ! Un des premiers actes de
Juie fut d'inviter Napoléon à dîner. Le texte de

Cette invitation est un admirable échantillon de son
Manque de convenance et de son insolente niaiserie :

Si les arrangements du général Bonaparte ne s'y
OPPosent pas, sir Hudson et lady Howe le prient de
vouloir bien venir dîner chez eux lundi, à six heures,
Pour se rencontrer avec la comtesse." La " comtesse "
était lady Moira, femme du gouverneur des Indes.
Bertrand transmit l'invitation à l'Empereur, qui se
coltenta de dire " C'est trop sot ; point de ré-
Pense .

Une autre fois, Montliolon offre au commissaire
français Montchenu quelques haricots à planter, des
blancs et des verts. Il est difficile d'imaginer rien de
Plus banal et de moins propre à 4veiller les suscepti-

sla. Mais l'esprit d'Hudson Lowe n'était pas un
esprit ordinaire. Il flaire un complot : il soupçonne,
dans 0es innocents légumes, une allusion au drapeau
blane des Bourbons et à l'uniforme vert habituelle-
Maint Porté par Napoléon. Il écrit gravement au mi-
nlstre des colonies, lord Bathurst : " Ces haricots
verte et blancs ont-ils rapport au drapeau blanc des
%urbons et à l'uniforme du général Bonaparte, ainsi

la livrée des domestiques de Longwood ?..."
voyant à quel degré d'excentricité et de bassesse
Porta l'espionnage, lord Rosebery pense qu'i

ait dû " perdre à peu près la tête sous le sentiment
de s responsabilité." Lowe ne se départit pas un
%el instant de cette sévérité grotesque autant qu'o-
diense.

Lord Rosebery fait remonter la responsabilité au
gouvernement anglais

Certes, le gouvernement anglais désavoua morale-
tllt Rudson Lowe, comme on fait des amis ou servi-
efrs compromettants ;, il se hâta de l'éloigner, ne lui

a que des postes secondaires et lui refusa finale-
ent fonctions et pension. Mais lord Rosebery n'ad-

Pas que la haute responsabilité du traitement
1E' à Napoléon puisse être déclinée. En effet,

o n'avait pas agi de sa propre initiative. Quoique
1 a lé, il n'était qu'un agent. La véritable respon-

'^blité de ses actes remonte donc à ses chefs directs,
et en Particulier au ministre, lord Bathurst. C'est ce
qulord oseîbery établit nettement, et là n'est pas laie la moins importante de son livre :

"Il
o à Serait pas juste, pourtant, d'imputer à Lowe

O ckburn la responsabilité de ces ignominies ou
eur attribuer le principe général d'après lequel
Pereur fut traité. Ils ne faisaient qu'exécuter à

ettre, et de façon grossière, une sordide et brutale
tolique.. Le grand coupable, ce fut le gouverne-

rt anglais, dont la conduite fut absolument dépour-
le det dignité." Lord Rosebery le prouve en étudiant

e ctes et les mesures de lord Bathurst, alors sous-
taire d'Etat des co'onies en Angleterre.

trle " tact " et la " convenance," celui-ci rivali-
le avec Lowe C'est lui qui ordonne de rogner sur

eurn get, déjà si maigre, de l'Empereur et de ses
1i Panons ; lui qui décide qu'aucune lettre ne peut
li Parvenir que par l'intermédiaire du gouverneur ;

d n eivoie d'Angleterre une grille pour clore soli-
se enceinte dans laquelle Napoléon est autorisé

toiP Promener, etc. Bathurst n'a pas l'imagination
8 troublée que son subordonné.

LJ'ne des plaies de Sainte-Hélène, c'étaient les rats.
é. taire d'Etat écrit à ce sujet au gouverneur :

graves recevrez une lettre particulière relative aux
quti nconvénients que lui causent (à Napoléon) lesquantti 5 de rats dont la maison est infestée. Il y a
d'u echose de comique dans cette plainte venant
Q%. lnarque déchu, et le fait semble en contradiction
j'a 1 2saacité que l'on prête à ces animaux. Bien que

neegi decroire que leur 'multiplication est due à la
r d ses domestiques, négligence qu'il encouraqe

quelle il Me paraît convenable de faire une en-
'sur létendue du mal..."

lor réflexions que cette conduite suggère à

Toute cette correspondance est sordide et la-

mentable. Il faut sans doute songer à l'épuisement
de cette Iguerre, aux sommes énormes qu'elle avait
coûtées. Il faut faire la part du désir bien naturel
qu'on avait de ne pas laisser s'échapper le grand per-
turbateur de la paix publique. Tout cela admis, il
nous semble, à nous, sur la fin du siècle où ces événe-
ments se passèrent. qu'il y eut là un mélange de bas.
sesse et de lâcheté. Mais la responsabilité de cet
ignominieux épisode, de cette politique de mouchards
et d'harpagons, elle n'est pas à Sainte-Hélène, avec les
Lowe et les Cockburn : elle est à Londres, avec les
Liverpool et les Bathurst, quoique les ministres aient
essayé, comme on le verra, de se dégager de la si-
nistre renommée de Lowe, en lui faisant, à son re-
tour, le plus glacial des accueils."

Les gardiens de Napoléon III lui refusent le titre
d'Empereur

Lord Rosebery fait ressortir ce qu'il y eut de mes-
quin et de ridicule à affecter, comme le firent les An-
glais, d'ignorer que Napoléon eût jamais porté le-titre
d'Empereur.

Napoléon tenait absolument à ce qu'on lui donnât
son titre. Il voyait là, et avec raison, une question de
dignité. Ce titre, il l'avait conquis de vive force, mais
il l'avait aussi reçu de trois millions et demi de Fran-

LE JARDINIER DE sAINTE-H[ELENE.-NAPOLEON DANS SON
JARDIN

L'Empereur s'occupa pendant quelque temps de jardinage.
Mais cela dura peu et Napoléon passa, à la fin de sa vie,
presque toutes ses journées dans son cabinet de travail.

çais et toute l'Europe, sauf l'Angleterre, l'avait re-
connu. Encore l'Angleterre, négociant avec 1Napoléon
en 1806, 1813 et 1814, l'avait-elle implicitement traité
en souverain. Il avait été sacré par le Pape, couronné
solennellement. Enfin, voyant les choses de plus
haut. Napoléon considérait que lui refuser le titre
d'Empereur, c'était insulter la nation française. "Nous
croyons, dit lord Rosebery, qu'en réclamant son titre
impérial, comme une affirmation du droit souverain et
de l'indépendance du peuple français, il s'était placé
sur un terrain inattaquable. "

M'is le gouvernement anglais ne voulut jamais y
consentir. Pour quelle raison I C'est " qu'une fois
reconnu Empereur, il devait être traité en prisonnier.
Aussi ne lui accorde-t-on que le titre de général.

" Cockburn avait résolument inauguré, à son bord,
cette solennelle bouffonnerie. Dès qu'il fut débarqué,
il répondit dans les termes que voici à une lettre dans
laquelle le maréchal Bertrand mentionnait le nom de
l'Empereur : " Monsieur, j'ai l'honneur de vous
" accuser réception de votre lettre en date d'hier.
'- Cette lettre m'oblige à vous expliquer que je n'ai

pas connaissance d'un empereur quelconque demeu-
rant dans cette île, ni d'une personne revêtue de
cette dignité ayant, comme vous le dites, voyagé

" avec moi sur le Northumberland. " Cockburn envoie
cette lettre à Bathurst, avec une note où il est ques.
tion du général Buoinaparte, car il suppose " que par
le mot d'empereur, M. Bertrand entendait désigner cet
individu. "

Lowe trouva moyen de renchérir sur cette stupide
insolence. Il arrête un livre portant en dédicace
Imperatori Napoleoni. Il ne laisse passer de lettrei
adressées à " l'Empereur " que si elles émanent de
ses parents ou de ses anciens sujets. Il fait des diffi.

cultés pour autoriser la remise d'un jeu d'échecs, parce
qu'un N couronné est gravé sur la boîte. Il ne tolère
pas enfin qu'on inscrive le nom de Napoléon sur son
cercueil, à moins que l'on n'ajoute celui de Bonaparte.

Cela semble incroyable, mais cela est.

Lafin au prochain numéro

IMPRESSION PREMIÈRE

On m'avait dit brusquement : " Vous êtes appelé à
Montréal ; partez sous le plus bref délai 1 "

J'eus à peine le temps de faire mes malles, et,
tout triste, je quittai Ottawa, n'emportant pas même
la suprême consolation d'avoir, une derniàre fois,
salué d'une poignée de mains les amis bien chers que
j'y laissais !

Depuis deux jours, j'habitais la Métropole. Deux
jours de solitude et d'ennui, sans qu'une main sym-
pathique ne se tende vers la mienne, sans qu'un re-
gard ami m'eût salué en passant !

Las, énervé de spleen, je bondis hors de ma
chambre, où tout le jour j'avais emménagé ; puis,
bravement, face à l'averse, je déambulai, sans but
précis, avec, seul en tête, le souvenir d'une vision
vague, de feuillage et de verdure!

J'arrivai de la sorte au square Viger.
L'orage avait passé. Dans le parc, les oiseaux re-

commençaient leurs marivaudages, secouant dans un
flouflou d'ailes les branches des grands ormes, et les
rubis des feuilles humides rayaient l'air sous le reflet
du crépuscule incarnadin

Dans les allées déjà descendait l'ombre, une ombre
indécise et douce, faisant ressortir d'une teinte plus
vive le coloris des plates-bandes tranchant sur le vert
des pelouses humides !

Et j'avais l'âme submergée de grise mélancolie 1
Par les sinueux sentiers, la gaieté voletait,
Ici, des couples souriant, les bras entrelacés, me

frolaient, en se soupirant des tendresses. Là de
jeunes enfants, la joue en feu, l'oil vif, se pourchas-
saient à grands coups d'éclats de rire ; et toute cette
joie me meurtrissait le coeur en de nostalgiques réson-
nances !

Un à un, mes souvenirs s'égrenèrent, me faisant
ressentir, par un contraste cruel, tout le poignant de
ma solitude ; et, sous la hantise de l'autrefois, l'avenir
s'offrit, morne et glacé, pendant que seul je marchais
sous la caresse tiède de cette fin de jour 1

ARTHUR GUILMET.

LES ENFANTS

A pas presses, à pas menus,
Ils vont joyeux, l'àme ravie,
A tout le charme de la vie
Offrant leurs grands yeux ingénus.

Ils sont légers comme une flamme,
Sur leurs lèvres souffle l'Csprit,
Et leur regard heureux sourit
Au sourire de Notre-Dame.

Ils ont des mots si précieux,
Ils ont des grâces si discrètes,
Qu'on les croirait les interprètes
Des voix ineffables des cieux

Leur naïveté s'émerveille
De la brise, des fleurs, des eaux,
Et, dans un jardin plein d'oiseaux.
Leur cœur est un lys qui sommeille.

Et les anges, tous les matins,
Viennent, penchés sur leurs prunelles,
Mirer leurs beautés fraternelles
Dans ces miroirs adamantins.

Ils ont la bonte qui s'ignore,
Qui se donne sans s'épuiser
Leur bouche rose est un baiser
Et leur âme est comme une aurore.

Ils semblent un coin du ciel bleu
Au pauvre, au doux, au solitaire,
Rt, parmi les fleurs de la terre,
Ils sont les sourires de Dieu.

VAl CRE GILL
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L'ÉVENTAIL

C'est moi qui soumets le zéphire
A mes battements gracieux;
O femme, tantôt je l'attire,
Plus vif et plus frais. sur vos yeux;

Tantôt je le prends au passage
Et j'en fais le tendre capt if
Qui vous caresse le visage,
D'un souille lent, tiède et plaintif.

C'est moi qlui porte à votre oreille,
Dans un frisson le vos r-heveux,
Le soupir qui la rend vermeille,
Le soupir brlilant des aveux ;

C'est moi qui pour vous le provoque
Et vous aide à dissimuler,
Ot votre rire qui s'en moque
Ou vos larmes qu'il fait couler.

SULLY PRUDOIMME.

IMPRESSIONS ET PAYSAGES

LE POIN COUPÉ

Quel spectacle plus réjouissant que celui d'une
prairie en fleur à la fin de juin ! -Bordée, d'ua côté,
par' la rivière miroitante, aux berges plantées de
saules et de peupliers ; encadrée, d'autre part, dans
la verdure abondante des haies d'aubépine, de troène
et de coudrier, l'herbe haute, épaisse, juteuse, balance
mollement ses nappes aux nuances changeantes.

Voici venir les faucheurs. Dès la fin du matin, dans
la rosée, ils se mettent à l'oeuvre. Les éclairs de
l'acier luisent au soleil levant. A chaque demi-cercle
décrit par la faux, qui mord les tiges avec un bruisse-
ment plein et régulikr, des jonchées d'herbe tombent
aux pieds des travailleurs.

La besogne avance avec la matinée ; les visages
hâlés se mouillent de sueur ; les bras et les reins
commencent à se lasser. Midi sonne au lointain clo.
cher et, par le sentier qui longe la rivière, les femmes
de la ferme paraissent, portant, dans des gamelles de
fer battu, le repas des faucheurs : la miche de pain
de ménage et la fromaqée toute fraîche. Alors, la
besogne s'interrompt, les hommes accotent à quelque
tronc de saules leur reins rompus, et, lentement,
méthodiquement, mâchent de copieuses bouchées de
nourriture, tandis que la gourde ventrue, de grès bleu,
remplie de piquette, passe de main en main, et que
chacun, la tête renversée, les yeux au ciel, boit à la
régalade. Le repas achevé, on taille un br in de cau-
sette avec les femmes qui rangent les gamelles vides ;
puis, la fatigue l'emportant sur le plaisir de la cau-
serie, les hommes s'étendent de leur long sur le pré,
le dos à plat, dans les jonchées d'herbe odorante, le
chapeau de paille sur les yeux, et, bientôt, ils dor-
ment à poings fermés, pendant les heures brûlantes
du milieu de la journée.

* *
*

La prairie une fois fauchée, la besogne du fanage
commence. C'est la plus agréable et la moins rude ;
aussi la réserve-t-on volontiers aux femmes. A travers
les prés dépouillés, qui ont des tons fins d'un gris
d'argent, se détachent, dans la lumière, les jupes et
les camisoles des faneuses maniant le râteau. Chez
moi, toutes sont coiffées d'une sorte de chapeau re-

couvert de percale claire, qu'on nomme dans le pays,
un bagnolet.

Cette coiffure légère et flottante protège la nuque et
s'avance en auvent sur le front, comme un bonnet de
quakeresse, laissant dans une ombre mystérieuse le
visage des filles et donnant plus d'accent et d'éclat à
leurs yeux bleus. -On commence à former les meules ;
au pied de l'une d'elles, une paysanne assise, jambes
étendues, se repose avec un enfant sur le> genoux,
tandis que, plus loin, un vieillard, tête nue, en
manches de chemise, retourne le foin avec une viva-
cité toute juvénile. Une faneuse, appuyée sur sa
fourche, s'arrête un monent à regarder les hiron-
delles qui passent et repassent, noires sur le courant
de l'eau verte de la rivière. -Dans le plein air, à dis-

tance, les détails se simplifient, les lignes deviennent
sculpturales, et les poses de ces travailleurs, groupés
autour des meules, ont une grandeur qui fait songer à
Millet, le maître peintre de la vie rustique.

Oh ! ces meules alignées en quinconces dans 1
prairie, quelle magique odeur elles envoient à travers
la sérénité des soirs d'été, et comme cette odeur me
rappelle les meilleures soirées de ma toute première
jeunesse !... A la tombée du crépuscule, je venais,
avec des camarades de collège, m'étendre dans les
prés de l'Ornain, au pied des monceaux de foin fraî-
chement mis en tas.

Nous avions dix-sept ans à peine, et, pleins de
cette confiance imperturbable dans l'avenir, de cette
présomptueuse espérance, qui sont l'apanage des tout
jeunes gens, nous ne rêvions rien moins que de ga-
gner de la gloire, et, avec la gloire, le coeur de toutes
les femmes.

Lançant fièrement, à pleine voix, nos vers d'écolier
et nos effusions vers le ciel, nous ne trouvions pas
d'aventures assez impossibles pour notre audace, et
chaque soir, en imagination, nous partions pour la
conquête de quelque fabuleuse toison d'or...

Tandis que nous déclamions nos vers, tandis que
bâtissions nos châteaux en Espagne, la nuit d'été,
magnifiquement étoilée, descendait amoureusement
sur les côiteaux de vignes.

La rivière coulait avec un bruit doux, et, par places,
dans les noues abritées par les peupliers, réflétait les
rayons des étoiles.

Les grillons, par centaines, murmuraient leurs
trilles saccadés entre les tiges courtes de l'herbe ton-
due.

Parfois, nous détachions une barque et nous nous
laissions lentement aller à la dérive, au long des prés,
qui se succédaient pendant une bonne lieue.

Les brouillards et les saules, entre-croisés au-des-
sus de nos têtes, formaient une obscurité de plus en
plus épaisse ; on ne voyait plus que de loin en loin un
scintillement d'astre.

Parmi les feuillées frémissant avec un bruit frais,
la rosée du soir tombait en pluie menue ; de temps à
autre, blutés entre les feuilles frissonnantes, les rais
de la la lune nouvelle nous arrivait bleuissante.

Et, tout grisés de mystère, nous exaltant dans la
nuit, derechef, nous déclamions des poésies de notre
cru

Les saules frissonnent. La lune
Argente la rivière brune
Du reflet de ses bleus regards;
La barque. sous les hautes branches,
Glisse à travers les roses blanches

lDes nénuphars.

Parmi les feuillages dissoute,
La fraîcheur du soir, goutte à goutte,
Répand des pleurs mystérieux,
Et leur chute, dans l'eau qui tremble,
Nous berce avec un chant qui semble

Tomber des cieux..

O mes amis, la nuit sereine
Riez. mais Qu'on entende a peine
Vos rires... Ne réveillez pas
La réalité douloureuse
Qui, lans une ombre vaporeuse,

S'endort la-bas;.

Chantez !... Sous la voûte qui pleure.
Les yeux mi-clos, oubliant l'heure,
Je vais rêver au fil de l'eau,
Comme un enfant que sa nourrice
Câline afin qu'il s'assoupisse,

Dans son berceau...

*

Hélas ! de toutes ces chansons de jeunesse et de
tous ces amis de la dix-septième année, il ne reste
plus que des souvenir, souvenirs épars et embaumés
comme le parfum de ces meules, dont, maintenant,
les faneurs, fourches en mains, soulèvent en l'air les
gerbes amoncelées...

Le foin est sec. Les longues charrettes, aux flancs
évasés et spacieux, stationnent déjà dans la prairie...

Les fouets claquent, les chevaux tirent vigoureuse-
ment, les roues s'enfoncent dans le sol élastique,
traçant derrière elles, comme un sillage, deux ornières
plus vertes ; enfin, aux claquements du fouet, aux

cris du charretier, l'attelage franchit le talus gazolne
et monte sur la route blanche.

Dans la paix du soir, tandis que, tout en haut,
garçons, couchés près des faneuses, rêvent ou iseo
amoureusement, l'énorme charretée roule vers
ferme, en répandant tout alentour une saine et r
matique odeur.

ANDRÉ THEURIET,

de l'Académie franÇ

CREDO !

Mais qu'est-ce donc que la vie i..
Une série d'illusions que l'on se plqît à jeter .

notre route, où l'âme, souvent, se sent près de 0 -

brer, mais que l'on fait bientôt suivre de quelqu
lueurs d'espérance qui la ranime, en lui infiltrant a.
regain d'enthousiasme.

Certes, la vie est bien étrange avec ses diversit
mais, combien elle vaut la peine d'être vécue, POer
apprécier et connaître le charme de ces brusque
transformations de l'esprit.

C'est sans doute le réveil. Oh ! comme il est doux
ce réveil !... Ne nous soulève-t-il pas un coin de #
voile qui nous cache le mystère de cette Toute-FU
sance qui dirige les destinées du monde i Ne nO
fait-il pas comprendre qu'un souffle pourrait souleve
une vague immense sur cette mer qui senble solo
meiller, et qui précipiterait ce grand tout, qui s'appoe
l'univers, dans un abîme qui enfouirait dans ses pro
fondeurs le dernier râle de l'agonie de l'humanité.

Credo !... Ayons toujours foi, fièrement, les yo
tournés vers l'inconnu ! Car, parmi cet enchevètre
ment d'opinions multiples, il se trouve de grand
vertus, qui commandent l'admiration, et que la 0n0
acclame.

Oh ! Oui, croyons toujours, c'est là le secret dg
bonheur comme celui de l'avenir.

Plus de ces tracasseries de parti. Que notre PO1i.
que soit : L'avenir et toujours l'avenir.

Vive le Canada
RENÉ SAINTE-Foy"'

L.
UNE BELLE CAPIURE
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CHEZ LES HOMMES ROUGES

erencontre avec les Delawares

?endant ingt-cinq ans, j'ai fait le commerce avec
ommes Rouges, et j'ai entretenu de nombreuses

ations d'amitié parmi les Delawares, les Shawanaes
e Wyandots ; il faut l'avouer aussi, je m'y étais

it quelques ennemis acharnés, parce que je ne les
ssais jamais échapper une occasion de prendre part à

ne expédition, lorsqu'ils étaient en conflit avec Hom-
es Blancs.
N'étant pas un simple trafiquant, prêt à sacrifier

4 honneur, sa conscience et sa famille, par âpreté
q ' je n'hésitais point à dire aux Indiens lors-
ils'a méritaient d'être punis. Cette audacieuse fran-

15e me concilia le respect de la plupart de ceux à
'qui j'avais affaire ; mais me valut la haine d'un cer-
tin Ctaloga, chef des Delawares, irréconciliable

v ersaiîre des Hommes Blancs.
Malgré ses efforts incessants, Custaloga n'avait pas

earnier à convaincre sa tribu que j'étais un ennemi
et et que ma présence chez les Delawares était
orable, alors que je venais les accuser Je trahison

our attirer de cruels châtiments.

rnt quelque temps, je
e al'omnipotence du

indien et je me tins sur
d, gardes ; mais les appâts
lo, erce fructueux et

Poir d'échapper aux hosti-litéli

e mes adversaires, me
tret m'aventurer en-

sur leur territoire.

6 '& ipagné d'un autre tra-
t I t d'un Wyandot nom

te c-'ela, qui m'avait servi
t dévoué pendant long-
i itt Pale quittai donc le fort

et Parcourus une région
4 ne rencontrâmes que

S awares amis et des
o 0Rouges des tribus

kir , et je parvins au Mus-
teindravec le projet d'at

n ls Villages delawares.
d's nuatin, nous venions

quitterver nos préparatifs pour
9e nilotre Campement, lors-

é .ebhela accourut nousn1r De toutes
avait va, dans

et de tProchaine, Custaloga
di selawares avançant à pas de loup dans notre

armer de nos rifles fut l'affaire d'un instant
nusi J nos ennemis, s'élançant du bois, étaient sur

n urlant comme des démons.
rit 1aJ et ses compagnons tirèrent tout en cou-
eUne balle me blessa au poignet, mes amis ne

ntPa", atti, Noutu teints Nous ripostâmes ; mon coup de
a le Delaware le plus rapproché de moi, et le

coulbat t'engagea terrible.
liotre CPt e eatnpement était clos par un monticule à pan

peu Perpendiculaire. Custaloga était d'une force
d, Conule et ma blessure me privait de l'usageun bras ma blsuem rvi eluae

on te je Parvins cependant à -le frapper avec

bras blw ; en même temps, le sien tomba sur
essé et je roulai sur le gazon.

eta l t vint a mon aide et voulut assommer
e qui para le coup, saisit son adversaire par
ue la ceinture, et le précipita au bas du mon-
Je ,'é
t ais relevé et j'avais tiré mon poignard ; dees rue force ele

q nes forces Je l'enfonçai dans l'épaule du chef,
i rtellemnt atteint, essaya encore de me porter

fUseau Coup. Après cet effort, Custaloga fit un
ribog lui-même et dégringola en lançant un cri

au Secours de mon ami Jones, je le trouvai

nies forces, jenfonçai mon poignard dans l'épaule du chef.. Pag

gnimes bientôt le château du Fermier, sur l'Ohio, où
notre salut était assuré.

Les Delawares aperçurent le corps de leur chef, à
quelque distance de l'endroit où nous l'avions jeté
dans l'eau et ils en conçurent un ressentiment féroce.
ils proférèrent contre nous des menaces effroyables,
jurant de nous faire subir les plus horribles tortures,
si nous tombions en leurs mains.

Au bout de quelque temps, cependant, le comman-
dant du château envoya un Wyaidot ami à leur prin-
cipal chef, pour l'informer de la situation et lui offrir
des préeents comme témoignage d'estime et d'amitié.

Le chef n'était pas fâché d'être débarrassé d'un
rival et il s'empressa de convaincre les parents de
Custaloga que celui ci avait mérité son sort, du moins,
ils en parurent convaincus ; pour notre part, nous en
doutâmes beaucoup, moi surtout, et pendant plus
d'une année, nous nous abstînmes de toute expédition
sur le territoire des Delawares.

JoB B1LL.

Si notre imagination n'amplifiait le peu de bien que
nous faisons, nous cesserions bientôt d'en faire.-
G.-M. VALTOUR.

Laissons nos enfants se jouer tout seuls les contes
de fées sur le théâtre de leur imagination.-E. LIN-
TILHAC.

aux prises avec un autre Delaware ; tous deux s'escri-
niaient du couteau dans une lutte désespérée. L'In-
dien, à demi égorgé, avait planté son couteau dans le
bras de Jotnes mais celui-ci, saisissant son adversaire
par la chevelure, le scalpa en un tour de main et
l'étendit à ses pieds.

Je scalpai également l'autre Delawre que j'avais tué
et nous eûmes quelques instants de répit. M-m arme
était brisée et un flot de sang coulait de ma blessure.
.Jones avait les bras tailladés et une légère blessure
aux reins. Nous résolûmes de faire le tour du monti-
c ila et de descendre pour retrouver les deux corps
que nous avions précipités.

La tête de Hochela avait heurté une saillie du
rocher et la mort avait été instantanée. Custaloga
tenait encore son poignard et ses traits étaient horri-
blement contractés par l'agonie. Après l'avoir scalpé,
nous lançâmes les deux cadavres dans la mer. Retour-
nant ensuite à notre campement, nous pansâmes nos
blessures, nous mîmes nos affaires en sûreté et nous
nous hatâmes de quitter la région.

Nous ne nous dissimulions pas les difficultés du
voyage avec des bagages aussi lourds que les nôtres,
mais nous savions que, si la mort de Custaloga et de
ses compagnons parvenait au village, nous avions tout
à craindre de la rage des Delawares. Aussi marchions-
nous de toute la vitesse de nos jambes, et nous attei-

LES DEUX SRURS DE SAINT PIERRE

D'après une légende tyrolienne, saint Pierre avait
deux soeurs, une grande et une petite.

La petite entra au couvent et se fit religieuse.
Saint Pierre en fut ravi et essaya de persuader la
grande d'imiter la petite. Mais la grande lui répondit

-J'aime mieux me marier.
Et saint Pierre lui dit :
-La vie religieuse mène plus sûrement au paradis.
Après que saint Pierre eût été martyrisé, il fut

nommé, comme on le sait, portier du ciel.
Un jour, Dieu lui dit :
-Pierre, va ouvrir la porte du ciel bien grande et

sors tout ce que nous avons de trophées, car il va nous
arriver une âme très méritante.

Saint Pierre obéit joyeusement, car il pensait en lui-
même. " Certainement, ma petite soeur est morte et
arrive au ciel aujourd'hui."

Quand tout fut prêt l'âme arriva. C'était celle de sa
grande soeur, la femme mariée, la mère de famille, qui
avait laissé sur terre un mari et de nombreux enfants
au désespoir.

Dieu lui donna une place d'honneur, au grand éton-
nement de Pierre, qui se disait : " Je n'aurais jamais
cru cela. Qu'est-ce que Dieu fera àonc pour l'âme de
ma petite sœur ?

Quelque temps après, Dieu
lui dit :

-Pierre, ouvre la porte du
ciel, mais un tout petit peu.

Pierre obéit, en se deman-
dant " Qui est-ce qui va
venir aujourd'hui 'i

Alors arriva l'âme de sa pe-
tite soeur, la religieuse, qui
eut peine à passer par la fente
de la porte entr'ouverte. Dieu
la plaça très au-dessous de la
grande sour. Saint Pierre
resta d'abord stupéfait : en-
suite il dit

Il est arrivé le contraire
de ce que je me figurais. Je
vois à présent que chacun a
ses mérites et les braves gens

S - qui travaillent et ont des en-
fants sont souvent mieux re-
çus au paradis que les reli-
gieux. J'étais un sot de ne pas
l'avoir compris !

e 199, col 1

CURIEUSES ÉPITAPHES

CI GIT

dans une position horizontale

M. X.
en son vivant horloger.

L'honneur fut le ressort de sa vie
et le travail le régulateur de son temps-

Ses mouvements étaient bons ;
la crainte de Dieu et l'amour du prochain

.urent toujours la clef de sa conduite.
Il vécut heureux jusqu'au moment
où le grand Horloger de l'Univers

jugea à propos de briser
la chaîne de ses jours,

ce qui lui arriva à l'age de...

CI GIT

M. X.
ancien avoué,

ancien juge de paix,
ancien maire,

ancien juge au tribunal de commerce,
ancien président du tribunal civil,

appelé à d'autres fonctions
dans le ciel !
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COIN IDU KE-U
SOUS LA DIRECTION DE Mlle ATTALA

LE MUGUET ET LA ROSE

Je vais vous débrouiller la chose
Et dpvailer (e grand secret.
Voici, par exemple, une rose,
Le muguet dit: " O belle rose,
Si j'osais parler, mais je n'ose -"

La rose dit tout bas : " Mon Dieu!
11 faut pourtant oser un peu
Voilé la façon dont on cause
Entre le muguet et la rose,
Et dont on joue au plus discret
Entre la rose et le luguet.

Le muguet poursuit, je suppose,
Pour abréger les entretiens:

Que j'aimerais, charmante rose.
A mêler mes parfums aux tiens
La rose dit: " C'est une chose
A laquelle rien ne s'oppose.
Mais, pour satisfaire a ce vœu,
Il faut vous rapprocher un peu!
Et voila comment toute chose,
Entre le muguet et la ros,
Finit par un joli bouquet
Fat de la rose ou du muguet.

vrORIENi SAnDou.

LA FEMME

Bien des tristesses peuvent accompagner le point
égal d'une aiguille de femme, mais le grand facteur de
la force morale chez la femme, c'est l'amour et la pitié.
En agrandissant la sphère de son intelligence, on no
pourra qu'élargir le champ où s'exerce déjà cette fa-
culté d'aimer et d'alléger tout, qui est developpée
chez elle à un si haut point.

De l'homme et de la femme, c'est celle-ci qui vit le
plus dans le présent : elle a de la nature de l'oiseau
qui secoue son aile et oublie la tempête au moment
où elle vient de passer. La femme rit aussi facilement
qu'elle pleure, et son rire a bientôt séché ses larmes :
sa grâce est faite pour une part de cette divine légè-
reté. De plus, elle a son nid, son foyer, toutes les
préoccupations pratiques et tendres de la vie, qui
l'absorbent plus entièrement que l'homme, qui la
prennent plus au coeur. La femme revit plus que
l'homme dans sa génération.

La vie d'une femme a plus d'ordre et de continuité
que celle d'un homme : à cause de cela la force des
habitudes d'enfance est plus grande.

La vie féminine ne présente qu'une seule grande
révolution, le mariage. Il est même des femmes pour
qui cette révolution n'existe pas. Dans un milieu
tranquille, comme la plupart des existences fémininas,
l'influence de l'éducation première peut donc se pro-
pager sans obstacle. La foyer est un abri, une sorte
de serre chaude où croissent des plantes parfois im-
propres au grand air. La vitre et le rideau de mous-
seline derriere lesquels la femme se place habituelle-
ment pour regarder dans la rue, ne la protègent pas
seulement contre la lumière ou la pluie :son âme
comme son teint garde toujours quelque chose de la
blancheur native.

Le mariage même conserve encore à la femme une
sorte de virginité morale : sur le doigt jauni des
vieux mariés, on reconnait la petite place blanche
occupée depuis trente ans par l'anneau conjugal, et
qui est restée seule à l'abri des flétrissures de la vie.

JEAN-MARIE GUYON.

LA MODE

Les costumes en toile et en duck sont en faveur cetété. Ils se blanchissent si bien que nous sommes assu-
rés que cette mode durera longtemps. Quelques modis-
tes ont essayé de garnir ces costumes avec de la soie,
mais elles n'ont pas eu beaucoup de succès ; car on a

décidé en faveur des garnitures qui ne craignent pas
l'eau et le savon.

Des petits pois brodés sur l'étoffe même font une
très jolie garniture, ainsi que les dentelles arabes.

Comme couleur, le teint naturel est très à la mode.
On trouve aussi le duck dans les nuances beiges, grises
et bleues.

En fait d'ombrelles, les modes le la saison actuelle
offrent une très grande variété. Les couleurs les plus
voyantes, tel que le vert broché de rouge, la pourpre
couverte de grandes fleurs rouges, sont portées. Nous
avons vu une ombrelle haute nouveauté genre Aiglon,
en soie verte, avec applications de dentelle écrue.
Les manches de ces ombrelles sont très longs et sou-

-t-
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vent en bois émaillé blanc, ou bien en bois couleur
naturelle, avec des poignées en or, ayant la forme
d'une sphère aplatie. Nous avons également remarqué
un autre tres joli modèle, en chiffon blanc doublé de
rouge ; un gros volant de chiffon ornant les bords.

Les ombrelles en dentelles sont ravissantes, surtout
celles faites en dentelles espagnoles blanches ou
noires ; ce genre de dentelle se prête admirablement
à cet usage.t

Un des tissus à la mode cet été est le voile de laine,
surtout dans les nuances beige écru et "4 ficelle. "l Ce
tissu est à la fois tres pratique et de belle apparence
sion prend la précaution de le faire doubler de taffetas

dbonne qualité ; autrement il est très difficile de
lui faire garder la forme de la doublure. Avec ce tissu
on confectionne, à New-York, de charmants costumes s

A-U dans les nuances bleu pastel, fraise et biscuits qui'l'on garnit soit de dentelles couleur crême soit l
chiffon combiné avec velours noir.

L'on nous dit que les robes en mousseline brodée
seront très en vogue cet été. Les toilettes dispenili'
euses sont brodées à la main, mais la plupart sont
brodées à la machine. Les mousselines à grands der
sins fleuris sont surtout employées. Quant à la couleur
elle est généralement blanche sur doublure de nuances
diverses, mais les mousselines de couleur confectiD
nées sur des dessous blancs sont même d'un aspect
plus charmant encore. Nous avons vu un ravissa't
modèle en mousseline de soie noire très légère brodé
de fleurs et doublée de taffetas vert clair.

Voici quelques renseignements recueillis dans uile
de nos grandes maisons de modes au sujet des che
peaux.

Les petits chapeaux canotiers ou " sailor," sOe
maintenant garnis. On en voit beaucoup en paille de
fantaisie, avec des bandeaux de velours noir et orne D A
de petites fleurs telles que les violettes, les primevères,
etc. Souvent ces chapeaux ont le bord relevé sur le
côté, découvrant un grand noud de velours noir. M'
gré la vogue de ces chapeaux, on nous dit que, malgré
tout, ce sera le canotier tout simple, ressemblant 1d
chapeau masculin, qui prévaudra quand la saison ser
plus avancée.

Leb grands chapeaux plats ont égalements beaucol
de succès. On en confectionne de charmants, garnis de
chiffons de tulle ou de mousseline de soie avec 1 30
grande plume d'autruche qui fait le tour du bord et
pend quelque peu sur le côté.

Comme toujours d'ailleurs le noir sera très Por4
cet été. Nous avons vu des chapeaux entièreilient
composés de fleurs ou de fruits, entre autres un tr
joli chapeau couvert de cerises avec leurs feuille
vertes. Un autre est garni de raisins vets, blancs et
pourpres. Les chapeaux recouverts de fleurs sont trè'
populaires. Les roses et les pensées sont les fleurs
plus en vogue pour ce genre de chapeaux, mais
ne doit'pas négliger les bleuets, les violettes, les n
guerites et les coquelicots. On recommande pareille:
ment les chapeaux de dentelles garnis de fleurs et q
produisent le plus charmant effet.

LA CUISINE

Conerces de groseilles.-Une fois les groseilles égre
nées, procédez comme pour les conserves de cerise&'

Conserves de framboises.-Se font comme les c
serves de cerises, en enlevant les queues complèW
ment.

Confitures de cerises.-Enlevez les queues et
noyaux, pesez votre fruit et ajoutez une livre de
de groseilles. Mettez ensuite dans la bassine les cer
ses, le jus et trois quarts de sucre par livre de fra
et de jus pesés ensemble. Faites cuire 25 à 30 1 i 1
nutes ; écumez, retirez la bassine du feu et verse
dans des pots, puis couvrez après quelques jours.

Conserves de cerises.-Prenez des cerises qui
soient pas bien mûre:, ; après avoir coupé les queues
à moitié, placez-les dans des flacons à goulots large&

Faites ensuite un sirop de sucre et d'eau, en met
550 grammes de sucre par litre d'eau. Laipsez jeter
bouillon à ce sirop, retirez-le du feu, et, lorsqu'ilrefroidi, versez-le sur les cerises. N'emplissez
complètement les flacons. Bouchez, ficelez et
cmire.

Concombresfarcis.-Epluchez des concombres, ealr"
vez une partie de l'intérieur avec une cuiller, rirP
sez de farce cuite, mettez dans une casserole a
bardes de lard, tranches de veau, carottes, OigtOo*
thym, laurier, arrosez de bouillon, faites mijoter
qu'à ce qu'ils soient tendres ; servez saucés d'il"
suce espagnole.
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LA ST-JEAN-BAPTISTE A LABELLE
(Voir gravures)

liusu donnons aujourd'hui, ne l'ayant pu faire

istt , Une série de vues recueillies par l'un de nos
tJ, à 'Occasion de la célébration solennelle de la

Onn-Baptiste à Labelle, par les colons du Nord.
Y trouvera entre autres, une superbe vue pano-

que, donnant une idée absolument exacte du coup
celq (ue présente le florissant village de Labelle, àMe s pas du débarcadère du chemin de fer.

NOCES D'ARGENT

SSorelsléun. samedi, le 13, M. et Mme Alfred Lalonde
lent sous leur toit hospitalier leurs nombreux

tersaire amis à l'occ4sion du vingt-cinquième anni-

-dial, 4 leur mariage. Cette fête, d'un cachet cor-
ilent Sympathique, prendra place au nombre des

liait .rmants souvenirs des personnes qui y ont pris
Orchestre, danse, chant, déclamation se parta-

4r edoux moments de cette nuit joyeuse. Les
5tons intérieures et extérieures, les jolies toi-

arié des dames, tout était d'un goût exquis, très
r1% et fort distingué. Le banquet, auquel fit hon-

a 5Oante-quinze à quatre-vingts convives, hien
é , était tout simplement magnifique. Rien ne

1 à,la fête. Aussi, le rayonnement des jubilaires,
k 1l"et la franche gaieté des invités, appartenant
t mieilleure société de Montréal et de Sorel, se sou-

t4 I Joyeusement jusqu'à l'heure de la première
(6 heures).

ie et Mme Lalonde ont reçu de nombreux et
4gr cadeaux, consistant en de magnifiques pièces

lterie, choisies avec beaucoup de tact et de goût'
itra inmbre des invités : M. E. Lalonde M. D.. ré-

teure de Montréal-Est, Mme et Mlle Lalonde.
M. et Mme Armand Lalonde, M. et Mme

t Latour, M. et Mme Auguste Lalonde, M. et
%4a4 'lphe Lalonde, M. et Mme Charles Dépo
aint et Mme Arthur Dépocas, M. et Mme Thomas

na ea, M. et Mme Ernest Desaulniers, Mlles
i oséphine Lalonde, tous de Montréal.
de . Bastien et Mme Bastien, Vaudreuil

P. htIe Ubalde Garand, Montréal ; M. et Mme
el' bant, Longueuil ; M. et Mme H. Laurencelle,

eii ; M. J.-E. Lalonde, Montréal ; M. et Mme
alt-Henri ; M. et Mme App. Archambault,
nri ; M. le maire et Mlles Paradis, Sorel

ïieij e1, MM. Hyacinthe, Albert et George Beau-
t et leurs dames, M. et Mme Guévremont, M.

liha adeau, M. et Mme Mondor, M. et Mme D.
rt ague, M. et Mme Proulx, M. et Mme Chêne-

' et Mme Giroux, M. et Mlles Johnston, M.
e RC. Lalonde

tn, arochelle, Langlois, Frédérick, Prud'homme,
aunx• Kawski, Lalonde, Proulx, Blais, de

Pontbriand Chapdelaine, Magnan ; Mlles
oe, Gauthier, Harwood, Garand, Lalonde, Va-

lai, p.anel, Pontbriand, Labelle, de Grandpré,
roule et d'autres dont les noms nous échap-

8 rols à M. et Mme Lalonde nos plus si.
tations et nos meilleurs souhaits.

LA GUERRE LA CUISINE ILLUSTRÉE

e qui tue un autre pour lui prendre sa
arrêt, on l'emprisome, on le condamne

eurt ignominieusement maudit par la
ieuse plate-forme. Un peuple en mas-

e Pour lui voler ses champs, ses maisons,s, ses coutumes ; on l'acclame, les villes se
Our lee recevoir quand il rentre couvert de
dépouilles, les poètes le chantent en vers

usiques lui font fête ; il y a des cortèges
l, avec des rameaux d'or et des bouquets.
lagnent, le saluent comme s'il venait d'ac-

de vie et l'oeuvre d'amour.
z~I

A ceux-là qui ont le plus tué, le plus pillé, le plus
brûlé, on décerne des titres ronflants, des honneurs
glorieux, qui doivent perpétuer leur nom è travers les
âges. On dit au présent, à l'avenir " Tu honoreras
ce héros, car à lui seul il a fait plus de cadavres que
mille assassins." Et tandis que le corps de l'obscur
meurtrier pourrit, décapité, aux sépultures infâmes,
l'image de celui qui a tué trente mille hommes se
dresse, vénérée, au milieu des places publiques ou
bien repose, à l'abri des cathédrales, sous des tom-
beaux de marbre. Tout ce qui lui a appartenu devient
des reliques sacrées, et l'on se rend en foule dans les
musées, ainsi qu'à un pèlerinage, pour y admirer son
épée et sa masse d'arme, sa cotte de mailles, le pa-
niache de son casque, avec le regret de n'y voir point
les éclaboussures du sang des anciennes tueries.

OCTAVE MIRBEAU.

CONSEILS PRATIQUES

Pour éloigner les mouches. -Voulez-vous éloigner les
mouches de vos appartements, semez-y un peu de
chlorure de chaux ou bien mettez, par-ci par-là, un
petit vase rempli d'huile de laurier.

Pour tuer les mouches.-Faites bouillir dans l'eau
un peu de bois de quassie, ajoutez au liquide un peu
de miel ou de sucre ; c'est un apât dont les mouches
sont friandes et dont elles meurent instantanément.
Le lait auquel on a additionné un peu de poivre et de

'sucre, produit le même effet.

Les mouches dans les chambres de malade. -Rien de
plus agaçant, parfois de plus pénible, que les mouches
s'acharnant à voltiger dans la chambre d'un malade et
à troubler son repos. On recommande, comme un
excellent moyen pour les éloigner, de mettre tout
simplement de la lavande fraîche dans la chambre ;
son aimable parfum est, parait-il, tutélaire, en même
temps qu'agréable.

Contre les mouches.-Pendant les grandes chaleurs,
les mouches sont un véritable fléau dans les maisons
et dans les cuisines. Dans les appartements, on em-
ploie avec succès le papier tue-mouches ou papier
Moure, qu'on place dans une assiette oà l'on a mis un
peu d'eau et de sucre en poudre ; l'assiette et ses
abords sont bientôt remplis de corps de mouches.

Voici un autre moyen qui réussit encore parfaite-
ment :

On met, dans un verre ordinaire, moitié d'eau dans
laquelle on a fait dissoudre du savon noir ou jaune,
puis on recouvre ce verre d'un papier enduit en dedans
de miel ou de confitures, et dans le milieu duquel on
a ménagé une ouverture pour livrer passage aux
mouches. Celles-ci, attirées par la matière sucrée,
pénètrent dans le verre par le trou et y tombent as-
phyxiées. Il est moins désagréable de voir des
mouches noyées dans un verre que de les trouver
mortes sur une table ou un meuble quelconque.

Lorsqu'on veut préserver les dorures des ordures
des mouches, on y passe une légère couche d'huile de
laurier ; les mouches ne s'y poseront pas.
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-Toutes personnes ayant en mains des exei-
du MONDE
sont priées
encre bleue,

ILLUSTRÉ, datés du mois de
d'examiner les numéros impri.
sur la dernière page, et, s'ils cor-

respondent avec l'un des numéros gagnants, de nous
envoyer le journal dans les 30 jours, avec leur adresse,
afin de recevoir la prime sans retard.

JEUX ET AMUSEMENTS
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la
an AN an L vie A dan ON dan

France

ÉNIGME

Puisque pour vous mon coeur s'enflamme,
Puisque j'adore vos appas,
Ne devinez-vous donc pas
Ce que je suis, nia belle dame.

Puisque vous attirez mes pas,
Puisque vous attirez mon âme,
Ne devinerez-vous donc pas
A quoi vous ressemblez, madame.

Solutions des problèmes qui ont parn dans le No 898

Comble.-Le comble de la sensibilité, chez un for-
geron, est de lie pas vouloir battre le fer pendant qu'il
est chaud.

Logogriphe.-Lune et Une.
Arithmétique.--Le régiment se compose de 1890,

THÉATRE NATIONAL FRANÇAIS

Pour la semaine du 22 juillet, on a monté au Thé-
âtre National Français une pièce à grand spectacle
dout le succès nous paraît assuré, Carmen, adaptation
à la scène française du poème de Meilhac et Halévy
et de la nouvelle célèbre de Prosper Mérimée.

On nous promet de très beaux et très pittoresques
décors qui donneront l'illusion parfaite de certains
paysages espagnols, de riches et jolis costumes espa-
gnols, une nombreuse figuration bien stylée et une
interprétation au-dessus de toute critique.

Les scènes les plus intéressantes de Carmen sont
la scène du 1er acte entre don José et Carmen ; les
duels très impressionnants entre Zerniga et don José
et entre ce dernier et le toréador Escamills ; la mort
de Carmen, tuée par don José et le défilé de la " cen-
drilla, " des " banderilleros," des " picadores, " des
" toréadores, " etc., revêtus de leurs originaux et
brillants c.stumes.

L'interprétation sera sans doute de premier ordre,
les principaux rôles ayant été con6és à MM. Cazeneuve,
J. Daoust, E. amel, J.-P. Fili.,n, E. Lacroix,
Palmiéri, Petitjean, Godeau, Gravel. de la Grange
Charest, Mme de la Sablon-nière (Carmen), Mlle
Bérangère, Mme Nozière, Mlles Brénont, Léa et
Meussot.

Nous conseillons à nos lectrices et à nos lecteurs
de ne ne pas manquer de voir jouer Carmen.

PRIMES DU MOIS DE JUIN

Le tirage des primes mensuelles du MONDE 1LLUSTRÉ
pour les numéros du mois de JUIN, qui a eu
lieu samedi le 6 courant, a donné le résultat suivant

Gagne une piastre ou 6 mois d'abonnement chacun
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NOTES ET FAITS

dn journal américain assure que plusieurs élèves
d'une école publique de Chigago ont porté plainte
contre leurs maîtres, les accusant de leur avoir fait
manger de force du savon.

Cet étrange châtiment devait punir les élèves de
s'être amusés à sucer de la gomme pendant la classe.

Tout compte fait, la gomme est peut-être meilleure
au goût que le savon, quoique l'un et l'autre...

Mais que voilà donc de curieux élèves et de curieux
professeurs !

" Je ne suis que faiblesse et que fragilité."
Une chanteuse de Brooklyn, miss Elena Jacqua, a

inauguré un vêtement singulièrement propre à parer
Manon dans cet air : un vêtement en étoffe de verre
filé. L'étoffe a été tissée à Dresde et coupée par un
très grand couturier de Paris.

Ce vêtement est extrêmement léger et transparent
aussi a-t-il eu le plus grand succès. Il n'a qu'un seul
inconvénient, c'est qu'il ne serait pas inutile d'écrire
dessus : I Fragile."

Fragilité, ton nom est femme I

Treize citoyens de Mount Hope, petite ville des
Etats-Unis, viennent de constituer une ligue contre
le baiser.

Voici la déclaration qu'ils ont faite
Ne ous nous engageons à ne pas embrasser nos

femmes ou toute autre femme, mais à nourrir la même
profonde affection pour nos femmes et à conserver la
même admiration pour la beauté féminine. Nous ne
croyons pas qu'il soit bien d'embrasser et, en consé-
quence, nous décidons de ne pas le faire."

Par malheur, les treize femmes de ces treize citoyens
ne partagent pas du tout la manière de voir de leurs
époux. Aussi, ont-elles décidé de quitter le domicile
conjugal et de demander le divorce dans le délai d'un
mois si la ligue ne se dissolvait pas.

- Il faut espérer que les ligueurs contre le baiser se
rendront aux raisons de leurs épouses.

On vient d'ouvrir le testament de l'amiral anglai.
sir John Edmund Commerell, mort tout récemment

Le vieil amiral fait les recommandations suivantes
à ses nièces, qui héritent d'une grosse fortune.

" Ayant fait la fatale expérience de l'iniquité de
certaines lois, ayant observé des sentences judiciaires
contraires au bon sens et à la justice, j'insiste sur ce
point que mes deux nièces, légataires de mes biens,sont les deux filles aînées de nia sSur, à la date de
mon testament, c'est-à-dire Edith Bloomfield et Kate
Bloomfield. Et j'exhorte les intéressées, à ne jamais,en cas de litige, faire appel à la loi, niais seulement à
un arbitrage.

Ayant, été filouté moi-même par tous les avocats
sans exception, auxquels j'ai eu affaire pendant ma
vie, je tiens à donner ce solennel avis à mes héritières
et exécutrices testamentaires."

Le Boiv'wruli Clarion, journal de lOuest américain,
publie en tête de ses colonnes la note suivante :

" Nous présentons à nos lecteurs toutes nos excuses
pour le retard dans 1 expédition du présent numéro.

" Le journal était déjà tiré, quand la chèvre d'un
propriétaire du voisinage, profitant d'un moment d'i-
nattention, est entrée à l'imprimerie et a mangé toute
'édition. Nous avons dû en toute hâte procéder à un

nouveau tirage, d'où le retard constaté.
SQuoique très flattés par les goûts littéraires de lachèvre pour notre journal, nous prendrons à l'avenir

des précautions afin d'éviter semblable aventure."
Ou la chèvre qui a mangé ce journal a un bien grand

estomac, ou le journal qui a été mangé par cette
chèvre a un bien petit tirage a

Lequel des deux i
Il est à craindre que nous ne sachions jamais la

vérité exacte a

Le farouche Cromwell qui, dit un historien, buvait
comme un sonneur et se querellait et se battait à pro-
pos de tout et de rien, était un fils tendre et un père
très aimant. Il avait, pour sa petite-fille Brigitte, une
véritable passion. Dans les conseils gouvernemen-
taux et jusque dans les solennités officielles, il lui
arrivait de la garder sur ses genoux. Si quelque assis-
tant lui en adresiait respectueusement un reproche, il
répondait sans sourciller :

-Il n'y a pas de secret d'Etat que l'on ne puisse
confier à cette enfant : elle comprend tout et elle est
la discrétion incarnée !

Cette petite devint, par la suite, une femme d'esprit
et de coeur. Elle défendait si bien la mémoire de son
grand-père qu'elle souffleta, un jour, mauistralement et
à deux reprises, un haut personnage qui, devant elle,
avait parlé irrévérencieusement de Cromwell.

Connaissez.vous l'orgine du mot " chic ", qui sert
aujourd'hui, dans presque toutes les langues, à dési-
gner ce qui est beau, élégant, bien fait.

Elle est assez curieuse.
Charles Vernet, le grand peintre français du coin-

mencement du siècle dernier, avait un élève pour qui
il avait une affection particulière, à cause de son ta-
lent supérieur. Assidu devant lui, de moeurs douces,
l'élève -il se nommait Chic-avait devant lui un bel
avenir, et promettait de devenir, un jour, l'un des
maîtres de la painture française, quand la mort vint
tout à coup détruire ces belles espérances.

Le départ du jeune homme causa un grand vide
dans l'atelier de Vernet, aussi bien que dans son
coeur. Le maître continuait à surveiller le travail de
ses élèves, mais chaque fois qu'il s'arrêtait devant une
ébauche particulièrement bien réussie, il complimen-
tait le peintre en herbe, mais ajoutait avec un soupir

"Pourtant, ce n'est pas Chic."

Les membres d'un temple protestant, dans le New-
Jersey, viennent de donner une soirée payante-et
peu banale !-dans le sous sol du temple. Le béné-
fice de la soirée était destiné à augmenter les fonds
de la Congrégation.

Il s'agissait de trouver quelque attraction pleine
d'imprévu et d'attraits. Aussi les organisateurs de la
fête n'ont pas hésité à la transformer en un concours
de chaussures. Le prix d'entrée, pour les femmes et
les hommes, jeunes ou vieux, variait selon la poin.
ture des chaussures.

Ainsi, une jaune fille au pied mignon, ne chaussant
que du No 1, n'avait à payer que 2 cents d'entrée,
tandis que son cavalier, portant d'énormes bottes de
la pointure No 9, devait verser 18 cents.

Cette curieuse facétie a obtenu un succès fou ; le
sous.sol du temple était comble, on n'a pas refusé de
monde, il est vrai, comme on dit au théâtre, car tout
le monde a dû passer à la visite des pieds. et payer,
même ceux qui sont restés à la porte.

La recette a été énorme et les affaires -seront floris-
santes pendant plus d'une année.

On se souviendra longtemps, dans la société de
New-Jersey, de cette mémorable soirée où les petits
pieds ont triomphé sur toute la ligne.

A quelle époque les auteurs ont-ils pris l'habitude
de céder leurs écrits à un ami ou à un patron ?

D'après un érudit allemand, M. Tony Kellen, cet
usage remonte à une haute antiquité et était fort en
vigueur au Moyen âge : la nonne Roswitha offrit per-
sonnellement ses oeuvres à l'empereur Othon le Grand.
A l'époque de la Renaissance, la mode des dédicaces
sévit avec plus d'intensité que jamais. Les longues
phrases dont les auteurs de ce temps font précéder
les écrits qu'ils placent sous le patronage d'un puissant
du jour constituent, d'ailleurs, souveit des témoi-
gnages intriessants au point de vue de l'histoire litté-
raire. On y trouve aussi parfois de précieux rensei.
gnements biographiques.

Aux dix-septième et dix-huitième siècles, les écri-
vains allemands-comme les écrivains français d'ail-
leurs --aimaient fort à dédier leurs oeuvres à des

souverains. Ils en étaient généralement réconPenge
quand le cadeau en valait la peine, par une PO
viagères, ou du moins, par une gratification.
dans l'espoir d'une rémunération que l'idéaliste elr
stok dédia au roi Ferdinand V de Danemark l'e
premiers chants de son œuvre éthérérée : la 9
Le bon poète reçut une pension annuelle de 400
jusqu'à achevement complet du poème.

Terminons en remarquant que l'usage de déiiet'i
seulement un livre entier, mais de courtes Pièc0$
vers ou des morceaux détachés, mode courante
France, commence seulement à pénétrer en Alle

L'empereur Charles-Quint, poussé par le dé
savoir ce qui se passait dans sa capitale, s'y prou
parfois seul, en costume de simple bourgeois.
un jour, un jeune paysan qui portait un petit
dont les cris ameutaient la foule.

-Mon ami, lui dit-il tu ne sais donc pas le
de faire taire un cochon ? io

-Non, monsieur ; pourriez-vous me l'apprea
-C'est bien simple, répondit lEmpereur, pre

par les pieds de derrière et porte-le la tête en

Le conseil fut suivi, et aussitôt l'animal
crier ; le paysan s'inclina tout surpris, en
Charles-Quint :

-On voit bien, monsieur, que vous avez soigné d
cochons avant moi, dit il.

-Oui vraiment, répondit l'Empereur, en
de rire, et j'en ai même acheté. Combien veutel2
vendre celui-ci 7

-Deux ducats, mon bon monsieur, c'est ce q
coûte.

-Il te faut un peu de bénéfice : je t'en offr v
ducats.

-Si j'acceptais, pour le coup, vous seriez volé
L'Empereur, amusé, donna les vingt ducats en'

sant au paysan :
-Va 1 mon ami. va, tu m'as fort diverti ; to

cet argent et le cochon, c'est encore moi qui su
obligé.

la.Il y a quelque temps, le milliardaire américs ro
derbilt se trouvant en Europe, 'parcourut les gl
du musée de Bruges. Sa visite terminée, 1ill
qu'il voulait absolument emporter quelques denliele

-Ça n'est pas à vendre ! lui répondit orgue'
ment le gardien.

-Je paierai n'importe quel prix, mais
quelque chose.

-Impossible !
-C'est très bien, dit énergiquement le mlia rnd0

je m'instale ici et je ne m'en irai pas avant que
ne m'ayez vendue une dentelle de Bruges.

Très perplexe, le gardien envoya consulter
mestre et lui fit demander si un visiteur avait le
d'agir ainsi.

-Assurément non, répondit le magistrat, je
est préférable de ne pas créer d'incident &"e
excentriques de cette espèce. * 0bjedAllez chez une dentelière, prenez quelques'
et vendez-les à M. Vanderbilt comme proven et
musée. On donnera l'argent aux pauvres, et
monde sera satisfait. 

s
Le gardien revient donc auprès de son peni

forcé ; il lui annonça que le bourgmestre au
à vendre quelques mouchoirs, appartenant aui
et il montra divers dessins différents, pris e
chez une ouvrière voisine.

-Combien ? demanda l'Américain
-Quatre-vingts francs.
-Ce n'est pas assez beau. Je veux quelqe

de plus cher. WitL'autre, toujours placide, s'en alla et r1
bout de quelques instants, rapportant d'aut
choirs, de la même valeur que les premiers,
dessin différent.

-En voic:i de magnifiques, monsieur, dit-i
coûtent cinq cents francs.

-- A la bonne heure, s'écria Cornelius
voilà qui est bien ; et il fit l'acquisition de P
mouchoirs. -
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Premier
Témoignage

Décembre, 1899.

Messieurs,

J'ai le plaisir de vous
dire que je prescris votre
Vin des Carmes avec
beaucoup de satisfaction.
Les effets obtenus sont
remarquables.

DR J. A. GARNEAU,

Québec

Le Seul Vin Médecinal
Recommandé

QUEBEC, 14 février 1900.

Il y a déjà plusieurs années, j'ai
prescris diverses espèces de vins, gé-
néralement les plus recommandables
dans le temps Après avoir connu
la formule du Vin des Carmes, la
combinaison de ces médicaments m'a
plu, et je l'ai ordonné dans un très
grand nombre de cas. Les résultats
obtenus m'ont tellement satisfait que
le SEUL vin médicinal que je recoin-
mande maintenant est le Vin des
Carmes.

DR J. A. GARNEAU

Troisième
Témoignage

Janvier, 1901

Votre Vin des Carmes
est une préparation d'une
telle valeur que, si le public
savait l'apprécier, je ne
crois pas qu'il serait possi-
ble d'user d'aucun autre
vin médicinal.

Votre obligé,

A. GARNEAU, D.C.

1~NA~ES
proni

bit

ppres'.

pre>
Bn e a#

,eqt"g

'e we.

volé! f
eata ll

res ,

pi

MIN!
m Oz

M NOR
W
M
-ix-MIx

rK

ÏSME
M -

NO
rw

XMW
M %K
WN04
wî Wq



CHOSES ET AUTRES
-Avec les robes d'intérieur les jupons

blancs garnis de dentelles seront très
en vogue.

-Les hommes médiocres sont ceux,
généralement, qui Font les plus opiti-
renient orgueilleux.

-Sir Louis-Hippolyte Lfontaine b%.
ronet canadien, est ié en 1802 et décédé
en 1861.

-De charmants chapeaux du genre'
Otinq sont faits en piqué, en duck ou
en toile et sont ornés de piqûres faites
à la machine.

-- Parmi les nouveaux modèles nous
avons vu une quantité considérable de
chapeaux en crin, dans toutes les
nuances imagiiables.

-- Les chapeaux sont encore tres plats,
les pailles tres légèrt s. Il y er a beau
coup drapées de tulle clue l'or, attache
ici et là avec de jolies boucles en pierre-
ries d'imitation.

-Le gouvernement franiçais vient de
commander aux Etats Unis <ix h>clono-
tives pour le chemin ce fer Paris Lyon
Il n'y a, parait-il. qu'aux ltoatx- Unts
que l'on fabrique des h>ciooves de 75
imill es à l'heure.

-D'après le- avis reçus de Paris, il y
aurait bien lbangteips lue le noir n'a
éeé aussi porté ue maintenant, et à tre-
sure que I saisrn s'auee, ete terî-
dance ne fait que s'accentuer ce plus en
plus. Les tissus prréférés sont les grena-
dines et les moussehines.

-Ld crêpe de Chine sera très porté
cet été pour les robes dle promenade,
ainsi que pour les costumei d'intérieur
et de ibal. Les nuances gris perle, jaune,
bleu-ciel. bleu-narin sont les plus eri
vogue. Oui cri confec ioniira de ravis-
sautes toilettes garnies de dentelles
blanches ou écrues, il faut cependant y
ajouter presque toutjrsrrl un s*oujçIi rie
noir pour faire ressortir ces nuances dé-
licates et donner du toi " aux toi
lettes. Avec les nouveaux crêpes (le
Chine brodés, on clonfectio-nne des rî,lbes
exquises taudis que sur les crêpes unis
on fait des applications de dentelle-
" Cluny Renaissance 'Amais si l'on a à
faire a des entre deux, on les accoi-
pegne toujours de petits plis, ce qui fait
une charmante garniture.

DR. A. BRAULT,
Chirurgien-Dentiste

539 rue St-Delis
Tel Be11:E,1745

Heures de Bureau : de 9 à 10 heures

Oppression, Catarrhe,
PAR LES

CIGARETTES CL RY
et la POUDRE CLERY

Ont obtenu les plus hautes récompenses
Gros : Dr CLERY à Marseille (France)

Dépôt dans toutes les Pharmacies.

e

IL

Théâtre National Français
Ites Ste-tAulorin( vt Ilatiry ri <tic GSLS Rrrs. Protrlrâtairelet tieil rt i 73 liea eau privé, Tél Main 2u11 Tel Marchands 20

SEMAINE DU
22 JUILLET Paul Cazeneuve dan-. Eseailto

MATINEE TOUS LES JOURS
Prix Soirées. ic, 20c. 30e et 40c. Loges. â11 et 75c.Prix malinées, 10oc, lc, et 25c. Loges. 50e,

Semaino prochaine: IESPAUVRES de PARIS

LE MON

POUR MES CONCITOYENS SEULEMENT
Pendant piusieurs années

j'ai sout:ffert d"s coiséquene
l esimIrien e iuien

,et dle 1 nranceles lis de l
41 e natIn:e. J a >n-eescentaine

ïeý 1 c e hd dars cm, Illileciis sai
tobtei r <le rsultats. 1 inale

EuirolxA, 3;ci c iluit' nii il 1ctetir paritern flic
ciniru cui ma oirdolmi ds n,,i,....carios gîu
moit entiementi lg. rii. aJ'ii iformé certain

ci i"re "'îiletiot c-ux" c"
le I ircle ct lit i-i ié :rflitreent gruéris
^Ati, Jui fusia, lr:totoi iiciquienIIIIIport
qui i prait se rel talr t iu en de ce rem,èl

ier c ntx L vxix~ d rctiur rua donné cett
p cecr pt on, et - tbie nIl hi e beacoup ch
Po-rsfîIIrîrs Pcril\nit cn it ciiîr les ailloli-'

11,ir 11l-c; l'i li. Vi. r , 1e a it-i rceux' dle lit(-
c'aloi uS, 1,i (ui lc-,l-it "v 'r Ilescîjî (le ce geir

r Ieiraio Im . lr r 1 ili'n à x'c'rî ~ je ie de
irii l s il: qltir.'îlt ec je lie lrîlie ceci gi
iill-t Pa,- , u' rje croiîs Cie uie a ci,,

qui miil i rt. "r <il ec v,11 ev- iesiîci (le o.
reiéd e, i i ..... i iii
ii-iii)ri--lio'ct pilr 1 r p 'e e je vous enverra

la "rc' i n c'rite cri f icais.
CHARLES JOHNSON, No. 224 Holman St. Hammond, Ind

LE PACIFIQUECANADIEN
SERVCE LES TRAINS D'OTTAWA

Dép rt de la gars de la rue Windsor : -9.30
arn.. 4 Iii p !11., 11105 pi.

alirr rot lta gare de la i <ace V igir : 8.30
a.mtri.. 5 45 p.m.

Communicat Uns directes ntre Holyoke,
Springfield et Monireal

Dépat de Monir-al. .0' p.nt.Arrit - a H oke. 7.12 a.
Arri vee a Spri ngtield. 7.30 a.miii.
Dépirt le Sipringlield., M il i. r., 9 15 a.m.
Depa.rt de Hoty.oke, Ca18 p.m.. 2 arn.
Arrivec a Montréal, i.5 a m ,.10 p.in.
PAS D' (IHANGEYMt' N' de chars entreNMontréal et Greenuield, Noithqumlpton, Holyo-ko. Sprmg'lid, etc.
Ï cQuotidien Les autres trains les jours de

semaine seulement.
V. Ménard, 337 rue lain, lo'yoke. NMass.r;A.-R. Vincent, 337 rire Main. Floe o a

J - () Gondui, (hrat bre 41 EId Ilire Ilail o t Tr
wirgy. Ilolyoke, Mass.;e G.-N. Norris. 325 rue
Main. Springtie'<I. Mass. ; E -F. Payette, 307ruri MaiII, Springlleld, Mas. ; N. L,.imoureux,
Iiant1rlt Orclird ; A.-J Hlrunelle. ludlow

Buireau des billets de la ville 't. du téltgra-
tie- 129 rue SI-JIrqcues, voisin di Bureau de

LIBRAIRIE FAUCHILLE
1712 rue -;ainte - Clathep-ine

MAISON FOND:E DEPUIS 25 ANs

Dernieres nourveautés parus en librairie
En Anarelie, par (. Ptrt. ir ; De l'ignorance
à l'Amour, par Jirka, 00e ; Le ang Francais,
par Jlies Claretie.9 e ; Lo aripion de cy.
thère. par J. tau, 90:; A C'ôté de l'A-
muror, par Pail A(ker, o Le fruit défendu.
ta Ielvanch e île lose- nil i, par J les Mary
9 h; et in grand choix de volumes Se, 10c,15e et 25c.

Les commandes sont renplies par retour ducourrier

T ,'ente n' es dle Nercres

en .2a heures
sans Criiues nLiNauises 1 par le
sans AUCUNE PUlGATION AMILs

ni avvntL KIRN
ni avirs «I lextrait éenérisê

du o #F 'UBERE Mb Pre
Salìs Caloinel.

M . ;:1e ern t l'ef6-
caeü qu le Cpue qui

PARIS, Pharmacie HAUGOU,5 W, Boulevard Edgar-Quinet
et dans toutts les hmnnes Pharmacies

MONTREAL

Interviewée par un reporter du "Journal."
raconte la manière presque miraculeuse

dont elle a été
Pilules

guérie par les
Rouges

Son témoignage, corroboré par plusieurs témoins, devrait
lu par toutes les femmes malades

Mme Adélard Laberge, 219, rue Dufresne, Montréal, s'est déclarée
lu traitement qu'elle a reçu des Médecina Spécialistes de la Compagnie Chi
Franco-Américaine. Voici ce qu'elle a dit à un représentant du Journal. ili

Quand j'ai commencé le traitemement des Médecins Spécialistes, j 00
dans un état de faiblesse extrême, je souffrais du beau-mal. Impossible deo lit
a mes occupations du ménage, ni faire même un point de couture. Je Pr'
lies médecins de famille me prodiguaient leurs soins au meilleur de leuir co1, e4ance ; mais ils finirent par m'avouer en toute franchise qu'ils désespérale.
me ramener à la santé. C'est alors que quelqu'un me suggéra de prendre la
Illes Rouges et de me soumettre au traitement des Médecins Spécialistes
Compagnie Chimique Franco- Américaine. Jusqu'alors j'avais dépensé Un OOptrès considérable d'argent pour me guérir. Inutile de vous dire la condition .
laquelle j'étais lorsque je me présentai à eux. J'étais d'une maigreur à flire.rloi
Je ne dormais que très imparfaitement ; et même au milieu de somm i l
éveillée par sursauts, comme si tous les nerfs de mon corps eussent été d
sorts. J'avais des douleurs dans tous les membres au point que je pensai e
quelque temps que j 'allais devenir infirme. Parfois, j'étais prise d'enfleme' detoutes les parties du corps, mes pieds se glaçaient, j'avais de violents ros1
tête, des étourdissements, des douleurs dans les côtés et des piquements d
reins. l

" Aussi, je vis avec bonheur le jour où l'on me promit du soulagement.
lusion seule des ainéliorations dans ma santé nie faisait du bien. Qu'en liot
pensais-je, quand je sentirai la santé réintégrer ma personne i L'espéra 0
d'autant plus promptement, que l'on a l' surance que nos désirs sont sûrs de
accomplis. C'est dans les nombreux té oignages publiés dans les jOur le
Montréal, que je puisai la confiance dans les célèbres Pilules Rouges, etei
traitement des Médecins Spécialistes de la Compagnie Chimique Francooot
caine. Je me disais : " Si tous ces témoignages sont identiques, comlentîq
de l'efficacité de ces remèdes î Celles qui en ont fait usage demeurent à que 1t
pas à côté de moi. Elles déclarent publiquement et solennellement qu e
été guéries. Ces témoignages ne sont pas comme ceux qui viennent d'5:d
éloignés ou inconnus ; ils sont pris au hasard, parmi un.) multitude de rn tofamille de Montréal, ainsi qu'une légion de jeunes filles que nous connaisl âs
Pourquoi ces Pilules Rouges ne me guériraient-elles pas aussi bien que leslist

" Voilà qu'elle était ma disposition d'esprit lorsque je me jetai aveutg 0 jri.
sous les soins des Médecins Spécialistes de la Compagnie Chimique Franco'
caine.

" Dès que j'eus pris les Pilules Rouges, ainsi que le premier traitemenit*
Médecins Spécialistes, je sentis en moi un mieux sensible. Je me se»a0
naître à la santé. Je pris avantage de l'amélioration manifeste de chaque Jo øP
a beau avoir la confiance, si le remède est inefficace, il est inutile de Songer
rétablissement. Dans mon cas, ce qui démontre que ma guérison est d
vement à l'usage des Pilules Rouges, c'est que je pris quatre bouteille
mèdes préblarés par les Médecins Spécialistes de la Compaglie Chimiu
Américaine. Le progrès de ma guérison s'effectua graduellement et sensi
depuis la première jusqu'à la dernière boite, lorsque je constatai que jét
Je crois sincèrement que si j'eus discontinué le traitement à la troisièm ba
je n'aurais ressenti du soulagement qu'en proportion de la quantité a
c'est-à-dire je n'aurais été guérie qu'imparfaitement. Je suis heureuse de e
ter cependant qu'aujourd'hui je suis en parfaite santé et je certifie que JeO
aux Pilules Rouges ainsi qu'au traitement des Médecins Spécialistes de la
gnie Chimique Franco-Améraine .

-Voyons, demanda Mme Laberge au représentant du Jornal A
malade ? Mais, non, répondit ce dernier, je n'aurais jamais pensé que
déjà été dans le terrible état de maladie que vous m'avez décrit vous'mêm
l'heure. iMme Laberge était occupée à sa couture ; durant qu'elle parlait ,,01>
agile traçait son chemin à travers l'étoffe, lentement, il est vrai, mais lrs
emblême de la persévérance que ceux qui veule-t le succès apportentà -
treprise. conVOr 4

La soeur de Mme Laberge, Mme Deschênes, assistait à cette conver
corrobora en tous points les déclarations ci-dessus. , le

Les Médecins Spécialistes invitent toutes les femmes souffrantes a
mander conseil, ils répondront avec la plus grande promptitude à leurs
Celles qui le peuvent facilement pourront les voir à leurs bureaux de cons
au No 274, rue Saint-Denis, Montréal. Les consultations par lettres ou P
nielles sont absolument gratuites. 0 l

Les Pilules Rouges se vendent 50c la boîte ou six boîtes pour $2
ne pouvez vous les procurer chez votre marchand, elles vous seront exp
réception du montant.

Compagnie CHIMIQUE FRANCO-AMERICAIN5>
274 RUE SAINT-DENIS, Montréal, Canada-
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PARC SOHMER
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le Roattino, Soprano. Après une
bseue absence, Mlle Roattino nous re-
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VOGUE MÉRITÉE

te an nme Rhumal est maintenant
Zdépandu dans le monde, c'est
thebé. a son efficacité et à son bon

hnousselines de soie peintes à la
tSouvent employées dans les

e saison.

1lUMEUR DIFFICILE
de ( ur difficile vient le plus sou-

ral a souffrance et celle-ci, de la
e5e qualité du sang. Les Pilule,
o1 g"e Vif du Chirmiste Bonaurd, en

le sang, ramèneront a
humeur.

rê4 e4Pe de Chine sera très em-
4t%'et d té pour confectionner les toi.

nraage des mariées élégantes.
0OURTE MONOGRAPHIE
rJ do"le Rhumai est délicieux à
ilt1 coupe un rhume avec autant

u On casse une allumette en

' garnituresde chapeaux pour
1t %n diété, on nous recommande

ainsi que les feuillages d'or

* ~llR DE LA LONGEVITE
et Ver et de la longévité c'est de con-

b lsang frais et pur en faisant
%ite i 'ules de Longue Vie du Chi-

a N» ularité de la rose s'accentue de
t p ce qui n'est pas étonnant

t vr les modèles ravissants et
qui sont montrés cette sai.

PAS D'EXCUSE
9',f""qoi laleQue aîser souffrir cet enfant de

bke %4hý4lueluche, quand nr. peu de
-5n<Li le Soulagerait 1

14 as4, ullpons les plus élégants sont decoi age les robes qu'ils ac-
Pe1k1  ensuite viennent les ju-
91 e% ue lt blancs puis ceux de

rle qe on orne i présent d'une
nOujPosée de volants de chifion

a p brea
Sh.Tel. Bell

Main 3391

édiTORo ROY
-j 'IICVALUATEUR

'tl sa lenbreÂÂp Q8u aint-Jacques

CE SONT

Pilules de Longue Vie (Bonard)
Qui ont gueri

Delle CLARA ARCHAMBAULT
Elle souffrait depuis six ans d'Anemie, de faiblesse, de maux de tete et de

Dyspepsie Aujourd'hui elle digere bien, elle n'a plus de douleurs, elle est en
parfaite sante, et elle nous envoie le temoignage suivant, nous priant de bien
vouloir le publier dans les journaux, afin que d'autres personnes faibles et malades
puissent connaitre le seul remede qui ne manque jamais de guerir

La Cie Médicale Franco-Coloniale.
MEssiEURS,-C'est avec plaisir que je vous écris aujourd'hui pour vous

mettre au courant de la guérison merveilleuse opérée par vos Pilules de
Longue Vie Bonard, et j'espère sincèrement que vous publierez cette lettre
d'abord, pour que mes connaissances sachent que je suis complètement
guérie et pour que les nombreuses victimes de l'anémie et de la dyspepsie
puissent apprendre la manière d'obtenir une guérison permanente et
prompte. Depuis six ans j'ai été sous les soins des meilleurs médecins de
Montréal. J'ai dépensé aussi une petite fortune en remèdes patentés sans
éprouver aucun soulagement. Il m'était presqu'impossible de manger,
car je n'avais pas d'appétit, et lorsque je mangeais ni peu j'avais à endu-
rer des douleurs affreuses. Il est inutile de vous dire que j'étais d'une
faiblesse extrême et je souffrais constamment de maux de tête et de dou-
leurs dans le corps. Lorsque je mie levais le matin j'étais tellement étourdie
que j'étais obligée de rester assise pendant assez longtemps avant de pou-<25 voir m'habiller, et ces étourdissements me prenaient aussi dans la journée.

Ayant lu le témoignage de Mlle Eva Brown publié dans " La Presse"
il y a quelque temps, et comme elle disait avoir été guérie par les Pilules
de Longue Vie Bonard d'une maladie qui ressemblait beaucoup à la7 - mienne, j'achetai trois boîtes de Pilules de Longue vie Bonard, que je prisselon les directions, et je constatai dès les premières doses une amélioration
remarquable dans ma condition. Après avoir pris les trois boites je suis
maintenant guérie complètement. J'ai plus d'appétit, ma digestion se
fait bien, mes forces augmentent tous les jours. Je vous remercie ainsiC que Mlle Brown de m'avoir fait connaître vos merveilleuses Pilules de
Longue Vie Bonard.

elle CLARA ARCHAMBAULT. Cote St.Paul, Que.

LES PILULES DE LONGUE VIE (Bonard)
guérissent tous les jours des HOMMES, FEMMES

DELLE CLARA ARcHAMBALT, et ENFANTS qui souffrent d'Anémie, de Dys-
pepsie et d'autres maladies provenant de l'insuffisance

du sang ou de l'action défectueuse du Foie, des Rognons et de l'Estomac.
Aucun remède au monde n'a obtenu autant de succès. Aucun remède

n'a un tel record de guérisons.
Nous avons publié dernièrement les témoignages des personnes suivantes de Montréal

M. JOSEPH BEAUDRY,
a4 rue Brébuf.

DELLE EVA BROWN.
ai Avenue Duluth.

DELLE ELIZABETH OUELLET, M, FELIX GOUIN,
89 St-Frs-Xavier. 478%2 rue St-Dominique.

Allez voir ou écrivez à ces personnes et elles vous diront que c'est grâce aux PILULES
DE LONGUE VIE (Bonard) qu'elles jouissent aujourd'hui d'une bonne santé.

Si cela n'est pas suffisant pour vous convaincre, détachez le coupon au bas de cette
annonce, envoyez-nous avec ce coupon votre adesse ainsi qu'un timbre de 2 sous et nous
vous enverrons gratis une boîte-échantillon de PILULES DE LONGUE VIE
(Bonard) afin que vous puissiez constater par vous-même les merveilleuses propriétés
curatives de ce remède.

LA CIE MEOICALE FRANCO-COLONIALE, 202 rue St-Oenis, Montreal.
DETACHE CE COUPON.

10,000 Boites Nous enverrons une boite échantillon des Pilules de Longue
vie (Bonard) à toute versonne qui nous enverra ce coupon avecDE . . leur adresse, ainsi qu'un timbre de i cents, comme nous n'en-
verrons que 10,000 boites échantillon gratis, faites application
aujourd'hui si vous désirez prendre avantage de cette offrePILUILES DE IOJUE VIE lbrl ..... ...

(BONARD)
Nom et

GRATIS. Adresse
No. 1

Ilarmnte iCANADALa Revue Mame , 1 DUPUIS & LUSSIER CA DA
raissant tous les mois et éditée par la célèbre INVENT ON ETRANGER
maison Mame. Agréable, instrucve et moAVOCATS
rale. Abonnement : un an, Il f r. 50. Maison U Y
Alfred Mame & Fils, 168 Boulevard Saint- BEAUDRY & BROWN
Germain,,Paris, France. iQ)Jre No Il •iico -e INGENIEURS CiVIts ET ARPENTEURS

1 1 J7 RUE ST. JACQUES. MONTRE At

LES
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GUERI EN Ftc
[TRES PEU LbYVOSFDE TEMPS

M. J.-BTE. AUDET, igé de 6i ans.
sacristain à Laprairie, souffrait d'une
hernie double depuis 10 ans, la Cie I'a
complètement guri.

La Compagnie de Montral
POUR LA

GUERISON des RUPTURES

129c, R UE RACHE L
(Coin ChambordF

MONTREAL.
Prenez les tramways de la rue Amherst.

tWPas un sou avant votre com-
plète guérison.

P. S.-Les personnes qui ne peuvent pas
venir à Montréal peuvent suivre le
traitement à domicile avec le même
résultat.

T..C. ST PIIERRIE
Chirurgien-Dentiste

Diplômé du Collège Dentaire de Phia
delphie

60 Pue Saint-Denis, MontPéal.
TéL Est 1379

RUE UR REN ROBUSTE
Cet incomparable tonique--ROBUR--rani-

ne à la santé les constitutions les plus épui-sées.
Dépét: Pharmacie C. Beaupré. Montréav

ASTHME
Traitement au liquide sec.

DeuI semaines d'essai gratis.
Plus de 40.000 personnes témoignent

de ses mérites, 1,600 de celles-là demeî
rent dans Ontario. La seule méthode-
detraitemenstdontse serventetqu'ap
prouvent les médecins.

r - NoRMAN H. H. LETT. Ecr.,
greffier de la ville d'ottaw., diti
Par l'usage de votre traitement.
i'ai gueri l'asthme qui m'affligeait.
l'espé.a -5 ne m'affligera plus.

J'ai fait usage
de votre trai
tement cn

* M.1iI in ien seml fi
suivant les jas-
tructions.

Dr J. es.. eWERS,
12. MaoDonnell Ave.. TORONTO.

Un Bienfalit pour le Beau Sexe
Aux Etat-Unia G. P. Denartigny, Manchester, NE.

Poitrine parfaite
par les Poudres
Orientales, 1 e a
Seules qui assurent
en 3 mois le déve-
loppement des for-
i mes chez la femme
et guérissent la
dyspepie et la ma-

*ladie du foie.

s 188

Ceux qui ne liront pas ceci le
regretteront un jour

Y a-t-il un enfant malade dans votre famille
ou chez votre voisin. Ecoutez bien ceci. La den-
tition est douloureuse pour lenfant. Il n'a plus
le goût le iuIre ou de manger, d'oi) les descrdres
de l'estomac. dérangement et inflammation les
intestins, les convulsions et malheureusement
trop souvent LA MOnr. Le Petit Collier Eeoc-
trique du Dr PoUiget est le grand préservateur
de toutes ces maladies. Son électricité agit sur

,,Z ,' ~< I Prix: Une botte, les nerfs, les active et a e, msme tems un
avec notice $1 00 effet analgesique. est le sasvesi- îes iif,,ts
- .~.4 ix oous ~5oô Si vostre phlarmiacien ne l'a pas, écrivez isosîs c'eutSix bottes,e'5 .00.nOY rn()Irl mlesr éeto

i js., Expédiée franco di ri. uiine de 50 cesses.
par la m alle surré- INSTITUT DENTAIRE
ception du prix. FRANC-AMBRICAIN

L. A. BERNARD, MONTREAL
2 Rue Ste-Catherine Montréal

f

EN L'AN 2000
-Moi. délégué énéral des syndicats des écoles, je viens, infâme pion. vousdonner connaissance des volontés des grévistes au sujet de la suppression despensums et du bonnet d'âne...

PETITION
" Ais nom des syndicats des Ecoles primaires, nous demandons la suppres'sisn des places de composition, plus de premier ni de dernier. tots égaux ! lebon point pour tous. la distribution des croix par vote des élèves. De plus,les mairres c"ant censes connaitre les leçons mie- x que les élèves, les questionsseront à l'avenir poses par les élèves aux professeurs."

LE COMmITIý DE LA GR1 vE,

eeeeeeeee:60-Cart à e"Go-Car à la Cette voiture confortable pour le bébé estDossier Mobiis S exactement ce Clu'il vous faut. Nous enDo e Mavons fen osier avec bandages de roues en
caoutchouc, et rebourage couvert en

* W .*S S S S S* nis-he satin fleuri avec onmbrelle ~ a
-le tout complet depuis . . 0

NaCANAPÉS

Nous avons un bel assortiment de Canapés. Nous en avons un surtoute n imitation de cuir, avec tête et siège a ressort. Vendu
partout à $10.00 Notre prix spécial .................. $60

eRenaud, King & Patterson :
652 RUE CRAIG

*@SeSSeeeeSeSSOOS.S...se

RPANS
Un menu appetissalil

Nous porte souvent à manqua
de prudence. On en paie doubW
ment la chandelle. Vient d'abo .
l'indigestion, qui rend sa victinla s
misérable. La moitié du plaisir du
liner se perd de cette façon. Il
des gens qui se sentent si mal, aP
un copieux dîner, qu'ils jlursa
qu'ils ne mangeront pas A6 ait-t
avec une telle voracité. Mmid
que l'occasion se présente, ils.son
t'ordinaire disposés à courir
nouveau le risque. Ceux qui.Cas
passé par là, mais qui ont apprisvaleur des Ripans Tabules, Bout
tient que c'est un spécifique IOtrso

rain contre t. utes tendances a
lyspepsie, et le beau de l'afns
c'est que cé spécifique met en
sure ceux qui l'emploient de "0s
priver aucunement des plaisirs
la table. On peut avoir dans toutes
les pharmacies, pour cinq cents,
boîte de dix Tabules. Il est o
d'en porter sur soi.

N DEMANDE :-Un cude masval do
auquel les R-I P-A-N-S ne ferontjien. Ellesbannissenît ladouleuret Prol

a vie. Une seule sondlage. Remsarque%~ --
R-I-C.A-N-S sur le paqet et n'aO5Pi ne
quivalenît. R-I.P-A-N-8, 10 pour 5
ont obtenues dans toutes les pharrafces ,à*i -dhantillons et mille certificats seront en 1
toute adresse moyennant 5 cents ot;

Ripans Chemical Co., No 10, ne Spr&e

, 
.
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LAFEMME DETECTIVE
Grand roman dramatique

DEUXIEME PARTIE

Jz'oE1I1_ ýD!E CEL

-Je suis tout à votre disposition, répondit Paul de'ý3ibr8ay.

-Serai-je autorisé, demain, à faire inhumer lesdeux edavres ? demanda le greffier.
r"ue d'instruction interrogea du regard AiméeJoubert.~

-Il n'y faut point songer... fit-elle... J'en ai encorebesoin.

l corps de la femme ne pourra 'rester exposé
longtemps que celui de l'homme... reprit le

d er-. Malgré les précautions priaes, je crains la
otmJposition complète.

h bien, faites inhumer la femme... Je vous
tntdo.ne... Quant au cadavre masculin, c'est diffé-

- Il faut qu'il reste ici pendant au moins quatre
Cinq jours...-

y restera...
I à cinq jours, ou je serai bien mal servie, ou

thomme sera reconnu.
"Que comptez-vous faire I
ýV ous le saurez bientôt...

quatre personnages quittèrent la Morgue et
- terent en voiture pour retourner au palais de

Mnie Rosier, tout entiere à ses réflexions, ne pensait
à Maurice et il était déjà cinq heures.
Policière, qui pendant dix-huit années avait tenu
se mains le fil de cent affaires, dont quelques-

n étaient de haute importance, retrouvait toute son
*Ur d'autrefois.

C édant du connu à l'inconnu, elle combinait, elle
lulait, elle mettait son cerveau à la~torture.

n esprit ne s'était point rouillé dans l'inaction.

q itr ausi vivace, aussi lucide, aussi ingénieux
iuat r1fois, et la ci-devant policière semblait n'avoir

lau quitté son emploi, tant elle se retrouvait bien,pren-ier coup, toute entière...
'n'.dant un pli profond se creusait entre sessourcils

l "' q e chose vous préoccupe ? lui demanda
eGibray

ui, et beaucoup... répondit-elle.
Que cherchez-vous ?

e cherche quels liens rattachent au comte Yvan
aire que nous suivons en ce moment...

royez-vous donc que ces liens existent ?
-Cela n

Point ain rue parait pas douteux... S'il n'en était
rawief f, Comment se ferait-il que le tombeau Kou-

.rait été choisi pour servir de lieu de dépôt àa correspondances mystérieuses

II

on vous, demanda vivement Paul de Gibray.
e ? 'us, le Comte Yvan serait .donc mêlé à tout

ti est mêlé, mais à son insu, j'en ai la convie,
lf o.répondit Aimée Joubert. Pourquoi, sans cela,

deré cette tombe ?. . Comment s'en était-on
a clef ?

sa41nuoib Dieu, dit le chef de la sûreté, il me parait
-ptaie que des gens à la recherche d'un lieu de

D'ant pris au hasard ce monument funèbre...86 lt Plus qu'aucun corps n'y reposant, il ne

devait recevoir aucune visite... ajouta le commissaire
aux.délégations.

-Je vous arrête là, cher monsieur... répliqua la
policière avec un accent de triomphe. Vos paroles
même me donnent raison. Oui, le tombeau est vide,
oui, le corps de la comtesse Kourawieff a été exhumé
il y a vingt-trois ans et conduit en Russie, mais la
cérémonie a été faite sans apparat, mystérieusement
en quelque sorte, afin de ne point éveiller l'attention
publique... Les joutnaux de l'époque n'en disent
pas un mot... Qui donc pouvait connaître ces détails ?

-C'est vrai, le comte Yvan seul... murmura le
commissaire.

-Encore une fois, la personnalité du comte Yvan
ne doit en rien être mêlée au crime ! interrompit
Aimée Joubert, avec une sorte d'impatience. Ce jeune
Russe est innocent, absolument innocent, et tout
s'est fait à son insu... Il existe un autre homme, un
misérable, qui savait bien que la tombe était vide, car
de près ou de loin il devait s'enquérir des moindres
incidents relatifs à la contesse assassinée... Cet
homme, ce misérable, qu'un infaillible instinct me
désigne, se faisait appeler Franz Muller à Berlin, et
poussait l'impudente audace jusqu'à s'inscrire sous
son nom véritable en Suisse, à l'Hitel du Mont-Blanc.

-Lartigues !... s'écrièrent à la fois les trois magis-
trats.

-Je n'en ai point la preuve, mais j'en jurerais
quand une idée se présente à mon esprit si nette, si
persistante, il est bien rare qu'elle soit menteuse !...
ici les probabilités me paraissent constituer des certi.
tudes. Mes recherches d'autrefois m'ont prouvé que
Pierre Lartigues appartenait à une association téné-
breuse ayant pour but d'exploiter la socité sur une
grande échelle. Qui vous dit qu'aujourd'hui nous ne
nous trouvons point en présence de cette bande dont
Lartigues doit être un des membres principaux, s'il
n'en est le chef, car il est fécond en ressources, iertile
en expédients... Il a certainement désigné le tombeau
Kourawieff comme lieu de dépôt des correspondances
de ses associés, et nul endroit ne pouvait être plus
sûr, sous tous les rapports, car il difficile ou plutôt
impossible de tenir pour suspects soit un homme, soit
une femme qui, vêtus de grand deuil, la figure attristée,
une couronne d'immortelles à la main, entrent dans
un cimetière et franchissent le seuil d'un tombeau de
famille.

" Qui donc, à moins d'être prévenu, verrait ma.
tière à suspicion dans un acte si simple et si pieux ? ...

Tout ce que venait de dire Aimée Joubert était d'une
logique à tel point inattaquable que ni M. de Gibray,
ni ses compagnons, ne trouvèrent d'objection à for-
muler.

Les idées de la policière s'imposaient à eux.
La conviction qu'elle éprouvait s'emparait de leur

esprit.
Une seule chose leur paraissait stupéfiante, c'était

la merveilleuse perspicacité, l'instinct quasi divina-
toire.de cette femme qui, depuis deux heures à peine
mise au courant d'une affaire inextricable, commen-
çait déjà à porter la lumière oà ils n'avaient vu, eux,
que ténèbres.

Nos lecteurs savent combien les conjectures d'Ai-
mée Joubert se rapprochaient de la vérité, ils com-
prendront cet étonnement.. Après un moment de si-
lence et de réflexion, la policière reprit :

-Tout confirme mes suppositions... Lartigues
voyage à l'étranger, il a été vu dans différents pays..
c'est à coup sûr afin de communiquer avec ses asso-
ciés... Il vient ensuite à Bruxelles, se rapprochant de
Paris, où il arrive pour commettre ou pour comman-
der un nouveau crime.

Aimée Joubert ajouta, d'un ton farouche
-Ah ! ce serait à croire que Dieu prend ma cause

en main et prépare ma vengeance !... La prescrip-
tion qui protège le misérable pour les crimes d'autre-
fois, pour l'assassinat de la comtesse Kourawieff,
n'existerait plus alors, et je pourrais demander et
obtenir justice I...

Les voitures s'arrêtèrent.
On était arrivé au Palais.
La demie après cinq heures sonnait.
Mme Rosier, en voyant l'heure au cadran de l'hor-

loge, se rappela brusquement que Maurice avait pro-
mis de venir dîner avec elle à six heures précises.

-Je suis extrêment pressée... dit-elle à M. de Gi-
bray. On doit m'attendre chez moi à six heurse...
lâtons-nous, je vous prie...
-Nous n'en avons que pour quelques minutes.
On monta rapidement au cabinet que nous con-

naissons déjà, et le juge d'instruction chercha la
feuille de papier découpée et pliée qu'il regardait
comme une chose insignifiante.

Il la trouva sans peine et la présenta à Aimée
Joubert.

-Celle-ci la déplia et poussa un cri de joyeuse
surprise.

-Qu'y a-t-il donc.? demapda Paul de Gibray.
-Vous disiez ce papier sans importance.
-En a-t-il une que j'ignore ?
-S'il en a une ! Ah !... je le crois bien !... C'est

peut-être la lumière au milieu des ténèbres !... le fil
d'Ariane à l'entrée du labyrinthe...

-Que voyez-vous donc dans ce papier ?
-Je suis surprise que vous ne l'ayez pas deviné !

Comment n'avez-vous pas reconnu à ces découpures
un des moyens mis en usage pour les correspondances
diplomatiques dans les ambassades ? Comment n'a-
vez-vous vu, du premier coup d'œil, que vous aviez
dans la main une grille 1

-Une grille ? répéta Paul de Gibray. Est-ce bien
sûr ?

-Absolument sûr, et demain je vous en donnerai
la preuve en m'en servant moi-même... La présence
de cette grille trouvée sur l'homme assassiné me con-
firme de plus en plus dans mon idée.première... Oui,
nous sommes en face d'une association de malfaiteurs,
et l'un des associés a tout bonnement assassiné deux
de ses complices. Je supposais, il y a un instant, que
Lartigues faisait partie de cette bande. Maintenant
je l'affirme... Il y a vingt-cinq ans que j'ai vu dans
son portefeuille un papier semblable à celui-ci et,
comme vous aujourd'hui, j'ai cru à cette époque qu'il
était sans importance... L'expérience m'a révélé,
depuis lors, que je me trompais... Lartigues est venu
dernièrement à Paris... S'il n'y est plus il y revien-
dra, car il se croit, il doit se croire à l'abri de tout
danger.

" Personne ne le connait, se dit-il, personne ne le
menace...

" Le misérable compte sans moi ! ! Je suis debout
encore et j'ai repris mes armes ! IC'est Dieu qui vous
a inspiré la pensée de réclamer mon aide ! ! Qu'il
soit béni ! !

" Monsieur de Gibray, je vous demande la permis-
sion d'emporter ce papier... Il me faut l'étudier à
tête reposée...

-Emportez-le, madame...
-Demain j'aurai besoin de visiter le tombeau Kou-

rawieff, au IMre-Lachaise.
- Je vous y accompagnerai.
-Je tiens à examiner aussi l'intérieur de la voiture

ou on a trouvé l'homme...
-Cette voiture est dans la cour du Dépôt.
-A merveille... Quels sont les agents qui ont suivi

l'affaire jusqu'à cette heure ?
-Sodelet et Martel... répondit le chef de la sûreté.
-Veuillez leur donner l'ordre, ainsi qu'à ure demi-
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douzaine d'hommes de la brigade, de relever ce soi
sur les livres de police de tous les hôtels de Paris b
nom des voyageurs qui sont partis dans la journée dt
21... C'est très essentiel...

-Ce sera fait.
-Demain matin, à dix heures, j'attendrai Jodele

et Martel dans la maison de la rue Meslay, dont j
vous demande la clef.

-En descendant je vous la remettrai... dit le com-
missaire aux délégations.

Aimée Joubert poursuivit
-Là je leur donnerai mes instructions... Je revien-

drai ensuite vous prier de vouloir bien venir avec moi
au Père-Lachaise.

-Je serai prêt... dit M. de Gibray.
-Pouvez-vous me confier les photographies que je

vous ai demandées 1
-Les voici... Choisissez les meilleures épreuves.
La policière choisit en effet, et quitta le cabinet du

juge d'instruction avec le chef de la sûreté et le com-
missaire.

Celui-ci lui remit la clef de l'appartement de la rue
Meslay et fit prévenir Jodelet et Martel qu'il les at-
tendait.

Mme Rosier monta en voiture en sortant du Palais,
et dit au cocher :

-Rue de la Victoire... Cent sous la course... Brû-
lez le pavé !...

Une fois seule dans son fiacre, l'ex-policière se mit
à réfléchir sérieusement à la position qu'elle venait
d'accepter.

Pendant quelques minutes elle ne songea plus au
crime qui préoccupait tout Paris ; elle ne pensa plus
qu'à Maurice.

-Je n'ai pas eu le courage de refuser-se disait-
elle, parce que la haine reste vivace au fond de mon
coeur, parce que je veux me venger de l'infâme que je
croyais un honnête homme, à qui je me suis donnée,
pleine de confiance et d'amonr, et qui n'était que le
plus vil des bandits, le plus lâche des assassins 1 !I

" La haine et la soif de la vengeance me poussaient
en avant... J'ai dit : oui !... Mais n'aurais-je pas
mieux fait de répondre : non !

" Si Maurice apprenait un jour par hasard que
j'appartiens à la police, que je fais partie de la brigade
de sûreté, que je suis un numéro parmi les agents, me
conserverait-il sa tendresse ? me garderait-il son estime;
ne subirait-il pas en aveugle l'absurde préjugé qui
fait du policier quelque chose de louche et d'abject ?

" Non... non... c'est impossible !... Je saurais
bien lui ouvrir les yeux. L'enfant pardonnerait à sa
mère et ne cesserait point de l'aimer ! J'aurai soin
d'ailleurs d'agir de façon à ce qu'il ne découvre
jamais rien... Mes habitudes ne lui sembleront pas
modiffées et sous Madame Rosier, la petite bourgeoise
calme et méthodique, je le défierai bien de découvrir
la policière énergique, active, infatigable, qu'on sur.
nommait autrefois l'Ril.de-Chat et qui va mériter
encore ce surnom

II

A peu près rassurée par les réflexions que nous ve-
nons de reproduire, Aimée Joubert, dont l'imagina-
tion passait vivement d'un sujet à un autre, poursui-
vit •

Il est impossible que je m'abuse... Oui, Lar-
tigues est bien la cheville ouvrière de ce lugubre
drame... Oui, j'ai bien fait de reprendre mon rôle,
car au comte Yvan, à ce file dont on a tué la mère et
qui n'a pas maudit en moi la maîtresse de l'assassin,
je dois une reconnaissance éternelle... Je la lui
payerai en travaillant à sa vengeance... Je lui livre-
rai l'homme puissant, le gentilhomme infâme, dont
Lartigues ne fut que l'instrument payé L..

La voiture fit halte.
On était arrivé rue de la Victoire.
Aimée Joubert descendit, paya le cocher et le ren-

voya.
Quoique le cheval eêt marché bon train, il était six

heures un quart.
Depuiâ à peu près vingt minutes Maurice attendait

dans le salon, assis au coin d'un bon feu.

r Il quitta son siège pour aller au-devant de Mme Ro
* sier, qu'il embrassa sur les deux joues, et il s'écri
i gaiement :

-Vous ne me gronderez pas aujourd'hui, bonn
amie...... C'est vous qui êtes en retard...

t -Une fois n'est pas coutume... répondit la poli
e cière du même ton.

Puis elle prit dans ses mains la tête brune de Mau
- rice et lui posa longuement ses lèvres sur le front.

Pauvre femme ! pauvre mère ! L'homme qu'ell
embrassait avec une tendresse immense était l'assas

- sin qu'elle avait mission de chercher pour l'envoye
à l'échafaud, et cet assassin était son fils !...

Rien ne se soulevait en elle, cependant... Aucun
instinct ne l'avertissait...

-J'ai été retenue plus longtemps que je ne le
croyais... reprit-elle, en se débarassant de son chapeau
et de son pardessus. Je voyais passer l'heure et je me
faisais beaucoup de mauvais sang. Pardonne-moi...

-Vous n'avez nul besoin de pardon, bonne amie,
et c'est moi qui, neuf fois sur dix, doit réclamer votre
indulgence...

La domestique entr'ouvrit la porte du salon.
-Madame est servie... dit-elle
-Eh bien ! allons nous mettre à table...
Aimée Joubert prit le bras de son fils qui la regar.

dait en souriant, et le conduisit à la salle à manger où
le petit dîner fin les attendait.

Le repas fut exquis et très animé, mais ne se pro-
longea point outre mesure.

A neuf heures, Maurice prit congé de celle qu'il ap-
pelait bonne amie.

-Tu te souviens de ta promesse ? lui demanda-t-
elle, en le reconduisant jusqu'à la porte de l'anti-
chambre.

.- Quelle promesse ?
-Celle de m'écrire si ton absence devait se pro-

longer plus de trois jours...
-Je n'aurais garde de l'oublier...
-J'y compte, et tu me ferais bien de la peine en

manquant de parole...
Maurice embrassa de nouveau Mme Rosier et se

rendit à son appartement de la rue de Navarin.
Avant de se coucher il apprêta sa valise pour le

lendemain.
Il rassembla les notes qui devaient lui servir à Vic-

sur-Braisnes, et les serra dans son portefeuille ainsi
que la grille dont il comptait faire usage pour écrire
au capitaine Van Broecke s'il y avait lieu. Il glissa
le portefeuille lui-même dans son sac à main, se mit
au lit et s'endormit aussitôt.

Nous le laisserons dormir.

***

Immédiatement après le départ de Maurice, Mme
Rosier attacha son chapeau sur sa tête, jeta son man-
teau sur ses épaules et sonna.

La servante accourut.
-Madeleine, lui dit la policière, je suis obligée de

sortir...
-Bien, madame...

-Je resterai probablement assez tard dehors... Je
ne puis même assigner une heure quelconque à mon
retour... donc ne m'attendez pas et couchez-vous...
J'emporte ma clef.

-Bien, madame...
Madeleine était une fille simple et dévouée, au

service de Mme Rosier depuis quinze ans.
Jamais elle ne s'était occupée de ce que faisait sa

maîtresse.
Jamais une des actions de Madame n'avait été pour

elle matière à commentaires ou à suppositions.
Elle ne s'étonnait de rien, trouvait toutes choses

absolument naturelles, et à un ordre, quel qu'il fût,
se contentait de répondre laconiquement et respectu-
eusement, ainsi qu'à deux reprises nous venons de
l'entendre :

-Bien, madame...
Aimée Joubert, à vingt pas de sa maison, arrêta

une voiture qui passait à vide et se fit conduire au
boulevard Saint-Martin, en face du numéro 64.

Là. elle congédia son cocher et gravit J'esclier q1
* du boulevard conduit à la rnaiso-nindi-que.

''hûeétant peu avancée, la porte de cette ml8Îg
* n'était point close.

La policière entra, traversa une petite cour reg
- verte par un vitrage et s'engagea, au fond de cette

cour, dans un escalier qui, bifurquant au pren0îe
-étage, conduisait à deux corps de bâtiment différOe'
donnant l'un et l'autre sur la rue Meslay.
e Arrivée au troisième étage, oâ le gaz ne brillsik

-que par son absence, Aimée Joubert alluma une Petits
r bougie de poche, afin de s'éclairer dans un long couloir

sur lequel donnaient plusieurs portes.
Au milieu du couloir, elle s'arrêta devant Une il

ces portes, introduisit une clef dans la serrure, Ouvrit,
franchit le seuil et referma la porte à double tes
derriere elle.
*A coup sûr, elle connaissait de longue date 1'&PPO'
tement où' elle venait de pénétrer, car sans hst
elle alla droit à la pièce servant de cuisine ;tue
choses s'y trouvaient brillantes et en bon Ode
comme ai elles étaient entretenues chaque jour 9
une active ménagère.

Sur la cheminée on voyait une lampe.
Aimée Joubert l'alluma et passa dans un petit 581oD

où le feu était tout prêt.
Il suffisait, pour le faire flamber, d'une alluilio'te

jetée sur les copeaux résineux.
La policière plaça cette allumette et continlue

visite jar une chambre à coucher fort bien tenue.
Le lit était fait avec soin.
Les draps d'une éclatante blancheur se détac3haient

sur un couvre-pied sombre recouvert d'un édredo
L'amneublement, simple mais confortable, 0 ffi5t

une propreté toute flamande.
De la chambre à coucher Mme Rosier passe ds

ed

une autre pièce autour de laquelle régnaient d
grandes armoires fermée@ par des panneaux à coulises

Elle fit jouer ces panneaux.
Ces armoires offraient un assortiment comiplet

robes et de costumes féminins appartenant à
les classes de la société, depuis la toilette sopteusa
de la femme riche et élégante, jusqu'aux faillond de

la mendiante, en passant par le casaquin des ditu'
de la halle et la robe de bure de la religieuse. 

C'était la répétition de e que tous avons unPtr
nos lecteurs, boulevard du Temple, dans lo'nPoul
ment du faux abbé Mérys. teSeulement, ru Meslayla garde-robe, au lieu
à usage d'homme, était à usage de femme.vante t

-Allons, se dit Mme Rosier, tout est enretoi
aussi bien qu'autrefois... Rien n'a dégénéré.

Elle referma les armoires, retourna dans le
qu'éclairaient les lueurs du feu, s'approcha dun b'P

reau où se voyaient des papiers de tous ]es forhnéso
des enveloppes de toutes les grandeurs, un enrorr
des plumes, de la cire à cacheter de diverses couleur'
etc., etc.

Elle poea sa lampe sur ce bureaus'assit da
commode fauteuil garni de basane verte et tirs de

poche l'agenda qui lui venait du juge dinstructiol
Cet agenda, outre les notes écrites en lisant *

procès-verbaux et les interrogatoires, contenaitlli
la grille trouvée sur l'homme aux tatouages.

-Demain, se dit Aimée Joubert, j'irai cOmP .
de nouveau les dossiers de M. de Gibray. Aujourd'hi
je dois étudier les notes que j'ai prises et chtfcaei

clef de la grille que j'ai entre les mains...
'e prit le papier découpé' le déplia, étala devnt

elle et l'examina avec une profonde attention
Les découpures étaient nettes, de fosrme palos

et toutes de dimensions égales.
Les bords offraient de petites maculatures oe

tranchant sur la blancheur du papier. om ièr
-Cette grille a déjà servi.., murmura la poli

la plume en écrivant a bavé sur la marge des dêcou:

pures. Ai-je ici du papier à lettres quadrilé, Colil
que l'on emploie en pareilles circonstances e

Elle chercha sur le bureau où nous savons déj qr
du papier de toutes les tailles était entassé et ro e
nue ue deaie

-Oui, en voici... Je vais tâcher de prouver
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ces messieurs du parquet et de la préfecture, que je
ne m1e suis point trompée...

La grille qui se trouvait sous les yeux de Mme
osier doit jouer un rôle dans la suite du drame que

nous tacontons.
En conséquence il nous semble utile d'initier nos

lecteurs à l'usage des grilles qui permettent d'écrire
es choses les plus riystérieuses avec la certitude
absolue qu'elles resteront lettre close pour quiconque
ne Possède point la clef.

La griffe trouvée sur le cadavre du voyageur tatoué
.tat de la grandeur d'une feuille de papier à lettres

Ilnoctavo.

h1 fallait l'employer en la plaçant dans le sens de lahauteur.

IV

doLes découpures ofiraient le dessin dont nous allons

r recoo'

le cette
preonier
léretd

brillsê
e petito
couloi

une
ouvrit,

le to'i

l'apPâ
hésite
toutes
ordret

sur PO

it sal's

urnetti

Bordeaux, le 20 décembre, 1876.
Cher ami, j'ai reçu ce matin la visite de notre voya-

geur, il a le bras en ce moment en écharpe, à la suite
d'un grave accident arrivé cette nuit à minuit, sur le
chemin de fer du Nord : je crains à cette heure, moi,
de voyager sur le chemin de fer du réseau Nord. Il
était porteur d'une traite de la maison Franck de Paris.
Cette traite est, cher ami, de trois cent mille francs.
Je vous l'expédie ci-jointe, mais ces trois cent mille
francs, je crois qu'il ne faut certes pas que nous les
employions de suite à nos affaires... Je suis d'avis
qu'il vaudrait mieux les garder pour un moment plus
opportnn. Qu'on les Porte sans retard à leur véri-
table destination, à la Banque de France ou au Comp-
toir d'Escompte.

A ttende: moi vers le jeudi de la Eemaine prochaine.
A vous,

J. T...
La lettre était achevée.
On voyait que Mme Rosier n'avait point oublié son

ancienne profession et qu'elle était parfaitement au
courant de l'usage des grilles.

on afin d'être parfaitement intel- Après avoir fini cette lettre, où le sens des mots dé-
r les yeux par une image maté- tachés de la première se trouvait dénaturé de la façon

la plus complète et la plus adroite, elle la plia avec la
grille, se promettant de donner à M. de Gibray la
preuve qu'elle ne s'était point trompée dans ses con-
jectures.

Elle passa ensuite à l'étude sérieuse et approfondie
des notes qu'elle avait prises.

Vers minuit elle quitta son siège, alluma sa bougie
de poche, éteignit la lampe, jeta des cendres sur le
feu et sortib de l'appartement de la rue Meslay en re-
fermant à double tour la porte derrière elle.

A minuit et demi elle était de retour rue de la Vic-
toire, où elle se coucha et s'endormit en pensant à son
cher Maurice.

Son sommeil fut fiévreux, agité, peuplé de rêves
bizarres, dans lesquels passaient des formes sombres
et des visages sinistres.

Elle s'éveilla de bonne heure, sauta en bas de bon
Slit, s'habilla rapidement et de la manière la plus

simple, puis sonna sa domestique qt lui donna l'ordre
er que la grille en question, au de préparer sur-le-champ une tasse de chocolat.
vingt carrés longs seulement, en Nous connaissons l'obéissance passive de Madeleine,

et nous savons en outre qu'elle ne questionnait ja-
liqua sur une feuille de papier à mais.
identique, de façon à ce que cha- Cependant, il lui parut singulier d'entendre sia mai-
uvât à cheval sur la ligne qua- tresse réclamer ce chocolat qu'elle prenait d'habitude
et l'immobilisa par en haut au beaucoup plus tard, et elle ne put s'empêcher de de.
n acier qui pesait également sur mander
et du papier à lettres. -Madame va sortir
dans chacune des découpures de -Oui, répondit Aimée Joubert.
ants -Pour quelle heure faudra-t-il préparer le déjeu

oned smgme des affaires d'intérêt qui peuvent

zme retenir longuement... Je déjeunerai dehors.. -
-Bien, madame... Mais madame dînera ici
-Je le pense.
Eoeé-Madame veut-elle me commander son menu eso
-Inutile... Vous ferez ce que voua voudrez.
-Bien, madame...
Madeleine sortit et reparut au bout d'un quart

d'heure apportant le chocolat, du beurre frais et du

pain grillé.
bMme Rosier fit en quelques minutes un repas som-
maire et quitta son appartement.

iner la reproducti
ligiles et de frappe
Irielle.

lieu Porte d'ajout
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tquarante.
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Avant neuf heures elle arriva rue Meslay, dit
quelques mots au concierge qui, la connaissant de
longue date, ne parut nullement étonné de la voir,
puis monta comme la veille au troisième étage.

Une explication brève est ici nécessaire.

La maison donnant tout à la fois sur le boulevard
Saint-Martin et sur la rue Meslay appartenait à la
ville de Paris, qui mettait à la disposition du chef de la
sûreté un logement mystérieux dont la Préfecture
payait le loyer.

Le concierge était un ancien agent de police, blessé
gravement jadis dans une arrestation de malfaiteurs
et devenu impropre pour le service. Il avait obtenu
cette loge dont les petits bénéfices s'ajoutaient à sa
pension de retraite.

Il avait pour consigne de tenir en bon ordre le
logement que nous connaissons, de telle sorte qu'il

fût prêt sans cesse à recevoir un hôte de passage
et il obéissait ponctuellement à cette consigne.

Lorsqu'un locataire le questionnait, par hasard, sur
ce logement, où on ne voyait habituellement âme
qui vive, il répondait :

-C'est loué pour une personne riche qui habite la
campagne et qui veut avoir un pied-à-terre à Paris...

-Elle n'y vient pas souvent, cette personne... ré-
pliquait-on.

-C'est son affaire... Les termes sont exactement
payés... C'est tout ce qu'il faut... Le reste ne me re-
garde pas...

Aimée Joubert, une fois dans l'appartement, tlla
droit à la chambre des costumes, fit glisser le pan-
neau mobile d'une des armoires, choisit un costume
de religieuse, le revêtit sur-le-champ, s'assit devant une
table de toilette, se servit des cosmétiques et des
fards avec l'habileté d'une comédienne émérite et modi-
fia son visage de manière à le rendre méconnais-
sable.

Ceci fait, elle se rendit au petit salon et se plongea
de plus belle dans l'étude de ses notes.

Un peu après dix heures, le bruit de la sonnette de
la porte d'entrée la tira de son travail.

Elle alla ouvrir.
Jodelet et Martel étaient sur le seuil.
Les deux agents firent un pas en arrière en voyant

une soeur de Saint-Vincent-de-Paul, dont ils ne con-
naissaient pas la figure.

-Pardon, ma sœur... mais nous nous trompons
certainement... dit Jodelet avec embarras.

La policière sourit.
-Non, mes amis, répliqua-t-elle, vous ne vous

trompez pas... Entrez...
Jodelet n'avait pas reconnu le visage, mais il recon-

nut la voix et, étouffant une exclamation de surprise,
il passa, suivi de Martel, devant Aimée Joubert.

Celle-ci referma la porte et rejoignit les deux
hommes dans le salon.

-Sapristi, Mme Rosier, fit Jodelet, dont la physio.
nomie rayonnait d'enthousiasme, vous pouvez vous
vanter d'être d'une jolie force !... Vous auriez fait
fortune au théâtre !... Brasseurne se grime pas mieux
que vous... et notez bien qu'on ne le voit qu'au gaz,
de l'autre côté de la rampe ! !...

-Il est de fait que c'est étourdissant appuya
Martel. J'aurais passé vingt-quatre heures auprès de
madame, en chemin de fer ou n'importe où, sans me
douter que je la connaissais...

-Si je n'ai pas oublié le métier, tant mieux ! ré-
pliqua vivement Aimée Joubert, en serrant les mains
des deux hommes. Nous en aurons besoin...

-Comme ça, nous allons encore travailler ensemble,
reprit Jodelet tout joyeux.

-Oui, mon ami... l'écheveau qu'il s'agit de dé-
brouiller est compliqué ! ! Ces messieurs du parquet
et de la préfecture m'ont priée de vous donner un
coup de main.

-Et c'est une riche idée qu'ils ont eue là ! s'écria
Martel. Où personne ne voit goutte, vous voyez clair,
vous ! Ah ! ce n'est pas pour rien qu'on vous avait
surnommée l'(Eil-de- Chat.

-Vous êtes au courant de l'affaire ? demanda Jode-
let.

-Oui, et s'il me manque quelques détails je compte
sur vous pour me les donner...

-Nous sommes à votre disposition.
-Je n'en doute pas... M'apportez-vous le relevé

des noms des voyageurs qui, le lendemain du crime,
ont quitté les hôtels qu'ils habitaient ?

-Nous avons été avertis un peu tard et le travail
n'est point terminé, quoiqu'il ait été confié à bon
nombre d'inspecteurs.

V

Aimée Joubert fronça le sourcil.
Jodelet reprit vivement :
-Tous les hôtels n'ont pas été visités... Il y avait

impossibilité matérielle... Le temps manquait, mais
les agents sont à la besogne aujourd'hui, et je vous
apporte ce qui a été fait hier de sept heures à minuit.

en style télégraphique, cette

écharpe, minuit, chemin fer du
mille francs, il ne faut pas qu'il

attendez-le.
iere enleva la grille et sur la
drillé apparurent les mots, dé-
mais offrant cependant un sens

la plume, elle remplit les blancs
s phrases les mots détachés que

it ceci :
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-Combien d'arrondissements ?
-Huit... Avant ce soir, le relevé des vingt sera

dans vos mains.
-Il ne faudra point négliger les hôtels de l'ancienne

banlieue.
-On ne négligera rien.
-Avez-vous beaucoup de noms ?
-Pas plus d'une vingtaine... Les étrangers viennent

peu à Paris dans ce moment, et les hôteliers s'en
plaignent...

-En effet, vingt départs sur huit arrondissements
en un jour, c'est de beaucoup au-dessous de la
moyenne habituelle... Donnez-moi vos rapports...

-J'ai cru devoir les résumer en un seul... répondit
Jodelet.

En même temps il présentait un papier à Mme Ro-
sier.

-Vous avez bien fait, dit-elle ; j'attendrai la suite,
que je vous prierai de m'apporter ce soir, àdix heures.

-On ?
-Ici.
-Comptez sur moi...
-Nous ne commencerons aucune recherche avant

que j'aie le travail complet:.. c'est lui qui doit me
guider... Maintenant j'ai besoin de quelques rensei-
gnements sérieux, et j'espère que vous pourrez me les
donner...

.odelet fit un geste qui signifiait clairement
-Je l'espère bien aussi...
'uis, tout haut, il ajouta

De quoi s'agit-il ?
-Avons-nous en ce moment bon nombre de récidi-

vistes, au Dépôt, à Mazas et à la ýtoquette ?...
-Une centaine de cheraux db retour, environ...

Anciens forçats et anciens réclusionnaires...
-Bien... Il me faut leurs noms, qui m'apprendront

si ce sont de vieilles connaissances à moi...
-il y en a dans le lot, ce n'est pas douteux, quand

ce ne serait que Boulingrin, La Savate, Jambe Limou-
sine, Mollet de Coq, le Pianiste et le Cocodès... tous
gredins qui sont venus se faire pincer à Paris.

-Et parmi les libérés non soumis à la surveillance,
niais que vous surveillez tout de môme, y en a-t-il
quelques-uns à qui j'ai eu affaire autrefois ?...

-Oui.
-Des noms ?
-Sylvain Cornu et Galoubet, par exemple...
-Très bien... Faites filer ces deux hommes et qu'on

me mette le plus tôt possible au courant de leurs ha-
bitudes...

-ue ne sera pas difficile, au moins pour l'un d'eux,
répliqua l'agent de police. Galoubet est un ancien
maquignon qu'on est toujours sûr de trouver au marché
aux chevaux... Il suit aussi les ventes aux enchères
et il met volontiers cent sous sur les bidets de cent
francs.

-C'est tout, quant à présent... dit Aimée Joubert.
Je dois me rendre à la préfecture.

-A ce soir, alors i..
-A ce soir !
Les deux détectives se retirèrent pour aller exécuter

les ordres qu'ils venaient de recevoir.
Une demi-heure plus tard, Mme Rosier entrait dans

le cabinet du chef de la sûreté.
Ce dernier, en voyant une religieuse, ne reconnut

pas tout d'abord son agent féminin, et ce fut seulement
en l'entendant parler qu'il lui devint possible de cons-
tater son identité.

-Pourquoi ce costume Î lui demanda-t-il.
-Parce qu'il n'en est aucun autre qui me déguise

plus complètement... A qui l'idée viendrait-elle que
cette soeur de Saint-Vincent-de-Paul puisse être l'Eil-
de-Chat Y Une religieuse, d'ailleurs, n'est jamais sus-
pecta... Au nom de la charité elle a partout ses
grandes entrées et sa présence n'étonne nulle part,
pas plus dans un bouge que dans un palais...

-C'est juste.
-Voulez-vous faire prévenir le juge ('instruction

que je suis ici ?... Nous devons visiter ensemble la
voiture du loueur de la rue Ernestine et aller en-
suite au Père-Lachaise, au tombeau Kourawieff.

-A l'instant.

Le chef de la sûreté sonna.
Un garçon de bureau se présenta et reçut l'ordre

d'aller au Palais de Justice avertir M. de Gibray et le
commissaire aux délégations.

Aussitôt après son départ le chef de la sûreté re-
prit :

-Avez-vous vu Jodelet et Martel 7
-Tout à l'heure, oui.
-Eh bien ?
-Leurs recherches n'étaient point terminées...

La visite des hôtels et l'examen des livres de police
exige beaucoup de temps... J'aurai ce soir le complé-
ment de leur travail... Ils ont nies instructions.

-A merveille...
Dix minutes s'écoulèrent, au bout desquelles le

juge d'instruction et le commissaire franchirent le
seuil du cabinet.

La fausse religieuse produisit sur eux son petit
effet, comme sur le chef de la sûreté et sur les agents,
puis, après l'avoir complimentée au sujet de son
grand talent de transformation, M. de Gibray lui dit

-Nous commencerons par la voiture, n'est-ce pas ?
-Oui, monsieur, si vous le voulez bien.
-Cette voiture est ici, dans la cour du Dépôt, fit le

chef de la sûreté.
Descendons.
Le coupé appartenant au loueur Binet se trouvait

remisé auprès d'un certain nombre des paniers à 'ulade
qui font chaque jour le service des prisons de Paris.

Tel nous l'avons vu au sortir de la cour de la rue
Ernestine, tel il était encore.

On doit se souvenir que les scellés avaient été posés
sur les portières. ,

Ces scellés demeuraient intacts.
M. de Gibray les enleva, après avoir constaté de

risu qu'on n'avait touché à rien.
Aimée Joubert ouvrit une portière et jeta un coup

d'oeil dans l'intérieur.
--Tout est-il dans le même état qu'au moment on

on a trouvé le cadavre ? demanda-t-elle.
-Exactement.
-A-t-on cherché sous les coussins ?
-On a cherché partout...
-Malgré cette réponse la policière monta dans la

voiture.
Elle 1.assa ses doigts menus entre les plis de la gar-

niture. Elle déplaça les coussins où le sang de l'homme
assassiné avait mis sur le drap bleu de larges taches
d'un noir rougeâtre.

Ceci fait sans résultat, elle descendit, écarta la
bande de drap qui masquait un strapontin, et palpa ce
strapontin.

Le paillasson fut ensuite l'objet de son examen.
Elle le souleva.

-- Eh ! chère madame, fit M. de Gibray, à qui la
minutie de ces recherches portait sur les nerfs, nous
avons visité tout cela par le menu, et nous n'avons
rien trouvé.

-C'est que vous avez mal cherché s'écria Mme
Rosier, en se penchant vers le plancher du fiacre.

Ce plancher était fixé sur l'armature de fer de la
caisse par plusieurs boulons.

L'un de ces boulons manquait depuis un temps im-
mémorial, laissant à sa place une cavité peu profonde,
de la largeur d'une pièce de vingt sous.

Cette cavité renfermait un objet de métal brillant
encore, malgré la couche boueuse dont il était recou-
vert.

Aimée Joubert entreprit de dégager cet objet avec
ses ongles.

-Qu'est-ce donc ? lui demandèrent à la fois les
trois magistrats.

-Quelque chose que je crois fort intéressantet qui
n'en a pas moins échappé à vos investigations... ré-
pondit-elle.

Puis, presque aussitôt elle ajouta
-- Je le tiens.... regardez, messieurs... Trouvez-

vous que ma trouvaille soit de quelque importance ?...
Cette trouvaille consistait en un bouton de man-

chette, en or, représentant un fer à cheval garni, de
six petites turquoises en-guise de clous.

Une des turquoises manquait dans son alvéole.

-Très important ! ! ! répondit le juge d'instruction.
Je ne m'explique point que ceci ait passé inaperçu.'
Ce bouton de manchette n'appartenait pas à la victiote
mais il pouvait très bien avoir été la propriété de
l'assassin...

-- C'est possible... c'est même probable... fit Aioé'
Joubert, les yeu' fixés sur le joyau. Ceci n'est Pas le
moins du monde un objet de pacotille... C'est élégaP
original... presque artistique... Cela doit sortir d
chez un bon joaillier de Paris.

-Il manque une turquoise, vous l'avez vu i... re

prit M. de Gibray.
-Oui, cette turquoise, détachée de son alvéol'

sera tombée sur le pavé, par une des fentes du Pe
quet de la voiture... Peu importe, mais l'indice q
je viens de trouver me déroute complètement, je
voue...

-Pourquoi cela î demanda le juge d'instruction.
-Parce que le bijou que voilà devait être porté P

un jeune homme élégant et riche, et que je ne
figurais point ainsi l'assassin... Il faudrait faire Photo
graphier ce bouton et envoyer une épreuve à tous
joaillers, mais en leur laissant croire qu'il s'agit Silo.
plement d'un vol... Il importe, quant à présent de
faire aussi peu de bruit que possible autour de l'adam
qui nous occupe... Nous trouverons le vendeur, et P
lui nous aurons sans doute des renseignements utile'

-Ce n'est pas douteux...
-Voulez-vous que je me charge de surveiller

tirage et la distribution des épreuves ?
-Nous vous saurons gré de vous en occuper,

pondit Paul de Gibray.
Aimée Joubert mit le bouton de manchette

son porte-monnaie et referma la voiture.

VI

-Maintenant, messieurs, dit la policière, Si

voulez bien, nous irons au Père-Lachaise.
-Partons, r4pliqua le juge d'instruction.
Au moment où nos quatre personnages s'éloignai'

de la préfecture, une voiture de grande remise oro
leur fiacre.

Paul de Gibray avait la tête à la portière.
Il aperçut dans cette voiture le comte Yva

donna l'ordre d'arrêter.
Le jeune Russe, ayant reconnu le magistrt

avait fait autant.
Les deux hommes mirent pied à terre.
-Veniez-vous me voir, monsieur le comte de'

manda M. de Gibray.
-Je venais solliciter de vous une autorisatio*
-S'il est en mon pouvoir. de l'accorder, JO

très heureux de vous être agréable... De quoi 0
il ?

-De la tombe qui porte le nom de ma famille
Permettez-moi de faire faire à cette tombe les répar
tions indispensables.

-Nous allions au Père-Lachaise... dit le Juge d 6
truction. Voulez-vous nous y accompagner ?... Jev -

dirai après cette visite s'il m'est possible de vous s
faire immédiatement, ou si les choses doivent reste
l'état jusqu'à la fin de notre enquête...

-Je vais donc avoir l'honneur de vous suivre...
Le comte remonta dans -sa voiture et enjoigDi

son cocher d'accompagner le fiacre.
Le temps était sec et beau, la gelée persistait.

chevaux marchaient bon train. où
On arriva rapidement à l'entrée du cimetire,

tout le monde descendit.
-Quelle est cette religieuse ? demanda tout

Yvan Smoïloff à M. de Gibray qui, à la grande si"'

prise du jeune Russe, répondit
-C'est Mme Rosier. le
Le commissaire aux délégations alla Prévenir

conservateur et réclama sa présence, ainsi que C
d'un ouvrier serrurier.

( A suivre.)


